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Décret concernant les Contrefacteurs , ren'u le tg juillet , 
iyy3 , l’an a de la République. 

La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de son 
Comité d’instruction publique , décrète ce qui suit : 

A ut. J. les Auteurs d’écrits en tout genre ? les Compositeurs de 
Musique , les Peintres et Dessinateurs qui feront graver des Ta- 
bleaux ou Dessins , jouiront durant leur vie entière du droit exclusif 
de vendre, faire vendre, distribuer leurs Ouvrages ïïaas'b' territoire 
de la République , et d’en céder la propriété en tout ou en partie. 

Art: s. Leurs héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
durant l’espace de ilix ans a' rès la mort des auteurs. 

Art. 3. Les officiers de paix. Juges de Paix ou Commissaires <.e 
Policé seront tenus de faire confis uer_, il la réquisition et au profit 
des Auteurs, Coiupositaurs , Peintres on Dessinateurs et autres , 
leurs Héritiers ou Cessionnaires, tous les Exemplaires des Edition* 
imprimées ou gravées sans la permission iormelle et par écrit des 
Auteurs. , . 

Art. 4- Tout Contrefacteur sera teuu de payer au. rentable Pro- 
priétaire une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires 
de l'Édition originale. 

Art. 5. Tout Débitant d’Édition contrefaite , s’il n’est pas reconnu 
. Contrefacteur , sera tenu de payer au véritable Propriétaire une 
somme équivalente au prix de cinq cents exemplaires de P-Edition 
originale. * 

Art. 6 . Tout Citoyen qui mettra au jour un Ouvrage , soit de 
Littérature ou de Gravure dans quelque genre que c e soit, sera 
obligé d’en déposer deux exemplaires à liirBib'iolpêque nationale ou 
au Cabinet des Estampes de ia République, donf il recevra un reçu' 
signé par le Bibliothécaire ; faute de quoi il ne pourra être admis eu 
justice pour la poursuite des Contrefacteurs. 

Art. 7 . Les héritiers. de l’Auteur d’un Ouvrage de Littérature ou 
de Gravure, ou detiuttfe autre production de l'esprit ou du génie qui 
appartiennent aux Beaux-arts, en auront in propriété exclusive pen- 
dant dix années. 



Je place lapresente Edition sous la sauve-gttrdc desloir et de la probité 
des Citoyens. Je déclare que je poursuivrai devant les Tribunaux tout 
Contrefacteur, Distributeur ou Débitant d‘ Edition contrefaite. J’assure 
même au Citoyen qui me fera connaître le Contre facteur, Distributeur ou 
Débitant , la moitié du dédommagement que la Loi accorde. Paris , ce 10 
vendémiaire, l’an s e de la République française, un; et indivisible. 




Digitized by Google 



I « 




VOYAGE 



EN H O E LA N DE 

E T 

/ 

SUR LES FRONTIÈRES OCCIDENTALES 

DE L’ALLEMAGNE, 

FAIT EN 1794, 

Suivi d’un Voyage dans les Comtés de Lancaster, 

LE WeSMORELAND ET LE CUMBERLAND; 

Ouvrage dans lequel on trouve des détails sur les Mœurs , 
le Caractère , les Ressources , les Richesses , les 
Productions , le Commerce des Habitons de ces Contrées : 
sur les diverses Opérations Militaires des Généraux 
Français et Ennemis dans la présente Guerre ; le Siège 
de Mayence parCusriNES, celui qu’il soutint depuis dans 
cette Ville sur le Rot de Prusse et les Émigrés , etc . 

Traduit de l’Anglais sur la seconde Edition, 

Par A. CANTWEL , Traducteur de Gibbon. 

» * 1 ‘ ' # 

TOME PREMIER. 



A PARIS, 

Chez F. Buisson , Libraire, rue Haute-Feuille , a°. ro. 
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HELVOETSLUYS. 

N o u s arrivâmes ici environ vingt heure* 
après nous être embarqués à Harwich , et 
six heures après avoir commencé d’apper- 
oevoir les côtes de la Gorée. Helvoetsluy* 
est située sur un des passages qui conduisent 
les eaux de l’océan à travers les parties mé- 
ridionales de la province de Hollande. La 
Gorée, dont, les empiète mens de la mer ont 
fait une île, est toujours la première terra 
que les marins cherchent des jeux , ou c’est 
Tonie /. A 
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plutôt la haute tour de son église qu’on 
découvre long - teins avant la côte, quoi- 
qu’elle en soit éloignée de plusieurs milles. 
L’entrée de l’eau entre les terres , forme un 
canal dont l'embouchure peut avoir trois 
lieues de largeur. On apperçoit bientôt Hel- 
voetsluys entre les mâts des vaisseaux , qui 
dépassent de beaucoup les maisons, fort bas- 
ses pour la plupart. Elles sont éparses sur des 
dunes couvertes de verdure , et au milieu 
de prairies naissantes , qui commencent à 
récompenser des peines qu’on prend pour les 
défendie de la mer. 

En Hollande, les noms des villes expri- 
ment les objets les plus utiles à un peuple 
qui, pour faciliter les opérations du com- 
merce, a consenti à multiplier les dangerf 
naturels de sa résidence, en introduisant la 
mer dans des passages , tandis qu’ailleurs il 
est forcé de lui fermer laborieusement tout 
accès. Dam , Shûcc ou Dike, se trouvent 
insérés dans presque toutes ces dénomina- 
tions (i). L'écluse (pii donne à la ville un© 
partie de son nom , forme aussi son port. 

\ , ' • „ » 

(i) Dam signifie une bonde , ou an batardeau j 
Dike siguiiie une digue } et Sluice une écluse. 
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Elle sert peut-être de passage pour débar- 
ras -er les terreins qui sont derrière , des 
inondations; mais du côté de la mer où elle 
communique-, son entrée est remplie d’eaux 
de plus de quatre-vingts pieds de profon- 
deur. 

Sur les bords de cette écluse , qui sont 
en partie artificiels , la ville forme une rue 
courte, composée de maisons petites et bas- 
ses, presque toutes occupées par des mar- 
chands ou par des aubergistes. Eilfc est ter- 
minée par le chantier de Mariul qui com- 
munique avec, I écluse par des portes au- 
- dessus desquei'es un petit pont-tournant 
conduit aux deux côtés de la rue. On a pro- 
longé la jetée de plusieurs toises au-delà de 
la terre ferme, au' moyen de pilotis liés , as- 
semblés avec des pierres et de la terre : la 
Surface est restée à découvert, afin qu’on 
puisse en appercevoir les dégradations , qui, 
sous un pavé, ne seroient point assez visi- 
b'es. Nous descendîmes du paquebot sur la 
jetée , et en marchant sur les poutres cou- 
chées sur les pilotis, nous admirâmes le 
soin avec lequel on avoit rempli tous les 
vides , et assujetti la terre et les pierre» 
avec une espèce de tissu d’oziers. 

AU 
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L’arrivée du paquebot est presque le seul 
incident qui puisse exciter la curiosité à 
Helvoetsluys ; et comme il étoit à-peu-près 
midi lorsque , par un très-beau tems, le nôtre 
entra dans le port, un quart des liabitans 
«'étoit assemblé pour nous passer en revue. 
ÎVous ne fumes point aussi frappés de la dif- 
férence de leur mise que nous nous y atten- 
dions. Les marins hollandais portent par- 
tout l’habit national; mais les autres babifan# 
d’Helvoetsluys ne diffèrent principalement 
des anglais (pie par la grosseur du drap ou 
de l’étoffe de leur vêtement , et par l’usag* 
de ne jamais, ou presque jamais , quitter la 
pipe. Un peu plus loin, des femmes étoient 
rassemblées autour de leurs paniers d herbes, 
et nous trouvâmes , dans leur mise , un peu 
de la nouveauté que nous cherchions. Elles 
port oient des chapeaux de la taille des pe- 
tits parasols à la chinoise , et doublés pres- 
qu’aussi ridiculement , des justes blancs bien 
■serrés avec de longs pendaus, des jupons d® 
couleur forts courts , des mules jaunes, sans 
quartiers , et des bonnets taillés justes , pour 
contenir la télé et la chevelure ; mais les 
avances étoient ornées de fils et de paillettes 
d’or. Les geii* quj tçnoieut l’auberge où 
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nous descendîmes , étoient anglais , mai* 
leur maisun étoit meublée conformément à 
l’usage de leur nouveau pays. Il j avoiÉ 
deux lits renfermés dans le lambris, à-peu- 
près comme dans les vaisseaux , et l’on nous 
dit que , sur toute notre route , nous ne 
trouverions pas peut-être une seule chambre 
d’auberge sans lit. Helvoetsluys est très-peu 
de chose par sa grandeur et par le nombre 
de ses habitans , mais il n’en est pas ainsi 
lorsqu’on la considère relativement à la ma- 
rine ou au militaire. Elle est à environ dix/ 
ou douze milles de la pleine mer, et près-* 
qu’à l’abri de toute attaque de ce coté , 
parce que la partie où les gros vaisseaux 
trouveroient assez d’eau , est commandée 
par des batteries de terre. Elle est située au 
milieu d'une baie immense , qui contieu- 
droit aisément toute la marine hollandaise , 
et a son carénage et son chantier dans le 
centre de ses fortifications. Lorsque nous y 
passâmes , il y avoit six vaisseaux de ligne 
et deux frégates dans le chantier , et deux 
vaisseaux de ligne et trois frégates dans la 
baie, sous les ordres d’un amiral. Des mili- 
taires instruits nous ont assuré que les forti- 
fications sont dans le meilleur état , et qua 

4 3 
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cinq mille hommes pouvoient le défendra 
contre cent mille hommes, durant cinq ou 
six semaines. Les eaux montent à une hau- 
teur Irès-considérable dans le fossé qui les 
enviroune. Nous avons oublié de copier sur 
la muraille, une inscription qui indique la 
date de leur construction; mais cc fut pro- 
bablement en 163*6, lorsqu’on acheva les 
travaux du port. (Quoique l'arsenal ne soit 
qu’une dépendance de celui de Rotterdam , 
les plus gros vaisseaux de ce département 
y restent , en raison de la communication 
facile entre la mer et le port. 

Aux environs de cette ville , on peut ob- 
server , ce que nous examinâmes à notre 
retour , avec plus de loisir , 1 invention , 
l’utilité et la vaste étendue des rivages ar- 
tificiels que les Hollandais opposent aux 
efforts delà mer. Depuis Helvoetsluys , en. 
allant vers l'occident, le pays 11'est défendu 
de la mer, durant plusieurs milles, que par 
des jetées contre lesquelles les vagues de la 
mer s'élancent impétueusement. Les plaines 
encaissées par ces espèces de remparts sont 
infiniment, plus basses que le niveau de la 
mer, et lorsqu’on écoute au pied de la jetée, 
on entend mugir les eaux au-dessus de sa 
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tête. Cependant, la levée qui subsiste de- 
puis deux siècles au moins , sans répara- 
tions , mais avec des additions ou des re- 
charges fréquentes, est encore intacte et sans 
affaissement, et elle verra probablement en- 
core , d’un côté , plusieurs générations de 
ceux qu’elle défend, naître, mourir et 
passer comme les flots , qui , de l’autre côté, 
s’élèvent, la heurtent , se brisent et dispa- 
roissent. 

Mais laissons les louanges , et passons aux 
descriptions. La levée , qui paroît en-dehors 
par-tout de même hauteur, relativement à 
la mer , est plus ou moins élevée du côté 
de la terre. Lorsque le niveau de la terre 
forme naturellement un rempart contre les 
inondations, les Hollandais en ont profilé, 
pour économiser leurs travaux et leur indus- 
trie. Elle est élevée , en général , d’environ 
trente pieds au-dessus des terres voisines. 
La surface est assez large pour passer deux 
voitures , et forme une espèce de route un 
peu raboteuse. Dans la pente, la largeur 
augmente au point qu’on descend, des deux 
côtés, assez facilement : n’ayant pas pu la 
mesurer, ou excusera le moyen dont nous. 

A4 
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nous servons pour en indiquer les dimen- 
sions. 

Du côté de la terre , elle est , dit-on , con- 
solidée ou renforcée avec des pieux et de# 
pierres que nous n'avons pas vus , mais 
qui peuvent être couverts de terre et de 
gazons. Du côté de la mer , une épaisse 
couche de joncs ou / 'roseau'x empêche les va-- 
gués de ronger les bords de la jetée. Cette 
garniture commence beaucoup plus bas que 
la marque des grandes eaux, et continue 
jusqu’un peu au-dessus de cetfe marque. 
Cet expédient l’a mise, jusqu'à présent, à 
l’abri de tonte dégradation. Les joncs sont 
maintenus contre le rivage par des tresses 
de même mal ière , tendues horizontalement 
à la distance de deux ou trois brasses l’une 
de l’autre, et attachées à de forts piquets, 
fichés en terre. Comme chaque marée use 
plus ou moins cette garniture, on fait sou- 
vent une revue. Nous vîmes beaucoup d'en- 
droits qui sembfoient réparés nouvellement. 
Plus bas, dans la nier , elle est maintenue 
par des pierres. Au-dessus , il y a des po- 
teaux éloignés l’un de l’autre de quarante 
brasses et numérotés , afin qu’on puisse 
cojüüoîüe exactement l'endroit qui exige 
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une réparation. L’impôt pour l’entretien de 
ces jetées est presqu’aussi fort que la taxe 
des terres; et comme on ne peut jouir des 
terres que par leur secours, l'imposition a le < 
rareavanfage de ne pas être le produit d’une 
mauvaise administration , et de ne point 
faire de mécontens. 



ROTTERDAM. 

D ’Helvoetsluys on se rend ordi- 
nairement ici par la Brille et l’écluse de 
Maësland. On fait une partie du chemin en 
bateau , et l’autre dans des voitures. Mais 
les jours de poste, un patron de Rotterdam, 
qui laisse son navire à un liàmeau sur la 
Meuse, conduit à travers Pile de Vorn, où 
Helvoetsluys est situé , ses passagers en voi- 
tures, jusqu’à son bâtiment. On s’embarque 
alors sur la Meuse, qui conduit à Rotterdam. 
Nous payâmes deux ducats, ou environ dix- 
sept schellings pour le tout, cl nous avons 
appris que c'est le plus haut prix qu’on donne 
pour voyager en Hollande. Notre voiture 
étoit ime espèce de petit carrosse, tel que 
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ceux qu’on voit représentés sur des tableaux 
du seizième siècle , ouvert pardevant , et si 
mal suspendu , (pie le nom de charriot cou- 
vert lui convenoit parfaitement. Une mau- 
vaise route nous conduisit à travers des prai- 
ries fort maigres et des bleds p'us liants , mais 
beaucoup plus clairs que ceux de l’Angle- 
terre. La vue étoit absolument de niveau 
avec l’horizon , à l’exception des clochers 
de villages éloignés, quelques buissons d’ar- 
bres, et de teins en tenfs un moulin-à-vent 
pour varier la scène. En approchant des ar- 
bres , nous appercevions ordinairement un 
joli corps de ferme, bien couvert, et envi- 
ronné, avec son jardin et son verger , d’une 
haie vive. Les autres terres étoient séparées 
l’un e> de l’autre et de la route , non pas par 
des haies ni des mur§, mais par de profonds 
fossés remplis d’eau, sur lesquels on a prati- 
qué des petits ponts, dont le milieu s’ouvre 
au moyen d une trappe qu’on lève , et qu’on 
cadenasse à un poteau lorsqu’on veut en 
fermer l’entrée. • 

Nous voyions passer de tems en tems , sur 
la route des charriots chargés de grands 
pots de cuivre , aussi brillans que de l’or. 
C’est dans ces pots, qui ont le col fort courfc 
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et un bouchon de bois , qu'on transporte le 
lait dans toute la Hollande. On 1 exporte aux 
villes dans de pelits charriots forts légers, 
attelés ordinairement de chevaux aussi gras 
et aussi bien tenus que nos plus beaux che- 
vaux de carosse. 

Les habitans du hameau où nous devions 
nous embarquer étoient occupés à célébrer 




maison qui eut une enseigne; et, excités 
en paitie par la curiosité d’en voir l'inté- 
rieur, nous demandâmes à rafraîchir. Trente 
ou quarante paysans , assis sur des bancs , 
formoient un cercle autour de quelques en- 
fans , qu’un mauvais ménétrier français fai- 
soit danser. Les femmes portoient de grands* 
chapeaux , dressés debout, a-peu-piès* 
comme un éventail ouvert, et doublés en 
damas ou en toile peinte. Elles avoient toutes 
des coliers et des boucles d oreilles d or. 
Quelques-unes portoient des mouches noires 
de la grandeur d'un schelling. La maîtresse du 
logis, déjà avancée en âge, avoit un beau 
collier, une très-belle coéifure. Le groupe 
étoit. rempli de figures à la Tenière , et tou- 
tes réunissoient à l’air de la modestie , celui 
de la décence et de la tranquillité. Les enfans 
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quittèrent leur danse pour nous voir, et pe» 
s’en fallut aussi que le plaisir de les voir ne 
nous fît oublier et manquer l’heure de la 

marée. 

Notre trajet sur la Meuse fut enchanteur. 
Dans cet endroit , la rivière coule majes- 
tueusement , et l’on voit sans cesse des 
vaisseaux de toutes les nations allant et ve- 
nant de Rotterdam. Le gigantesque navire 
d’Archangel , le hollandais massif, l’améri- 
cain , -moins lourd, et l’anglais plus leste, 
présentent , tour-à-tour, une variété char- 
mante. ün les voit traverser des prairies et 
de riches villages , répandus sur les deux 
rives. Les clochers , les arbres et les mâts 
des bateaux pêcheurs, confusément rasseni- 
blés, formoient un spectacle fort extraordi- 
naire. De petits navires marchands , aussi 
ronds que leurs maîtres, passoient à nos co- 
tés , avec leurs matelots étendus à l’ombre 
de leurs voiles , couleur d’orange ; ils sa- 
luoienl notre capitaine , qui leur rendoit 
très-exactement leur politesse. Nous vîmes 
sur notre gauche la petite ville de Flaarding , 
connue par la part qu’elle prend sur nos cô- 
tes à la pêche du hareng , et le port do 
Schiedam , où l’on fabrique ce qu’on appell* 
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le genièvre de Rotterdam, et où nous ap- 
perçiîmes très -distinctement des vaisseaux 
anglais dans les grandes rues. Après envi- 
ron deux heures de navigation, nous dé- 
couvrîmes Rotterdam, environnée de plus 
de bois que nous n’en avions encore vus , et 
Surmontée de la massive tour de l’église d® 
Saint-Laurent. L’égalité du terrein ne per- 
mettoit point de juger de son étendue; mais 
nous eûmes bientôt la vue d'une grande 
ville, qui se prolonge sur la rive septentrio- 
nale de la Meuse, et s’étend dans le fond 
d’une vaste haie , sur les bords de laquelle 
Rotterdam est située. 

La partie de la ville qu’on apperçoit d’a- 
bord de la rivière , est considérée comme 
une des plus belles de l’Europe , pour la 
magnificence et. la commodité de la situation. 
On l’appelle le Boom Quay, ou îè quai 
aux arbres. C’est , i proprement parler , une 
large terrasse où il y a plusieurs rangées de 
fort beaux ormes et de très-belles nuisons. 
On lui donne le nom de quai , parce que 
les plus gros vaisseaux peuvent s y affour- 
cher et décharger leurs marchandises. Les 
commerçans qui y sont logés ont leurs ma- 
gasins atteuans à leur maison le quai a , 
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dit-on , un mille de longueur , mais il m'a 
paru un peu moins long. On y voit des mai- 
sons qui ne le cèdent en rien aux plus beaux 
hôtels de nos places de Londres. 

Au .haut du quai est un des passages par 
lesquels l'eau entre dans la ville et fournit à 
tous les petits canaux. Lorsqu'on en appro- 
che, une vue plus étendue de la Meuse fixe 
les regards et l’attention sur les bords de cette 
rivière majestueuse. Le vaste bâtiment de 
l’amirauté, construit sur in coude de la 
Meuse , semble se présenter de face , et l’in-» 
tervulle de plus d un quart de mille est rempli 
par une rangée de maisons qui ont une entrée 
de niveau au bord de la rivière. Le devant de 
ccs maisons donne dans une autre rue, niais 
elles présentent toutes , même par derrière, 
ce qui distingue les maisons et les villes de la 
Ho lande , 1 ordre , la propreté, et une fraî- 
cheur de conservation qui répandent au-de- 
liors un air de gaîté, et annoncent au-dedans 
la paix et l’abondance. Ce qui seroit considéré 
en Angleterre comme 1 indice d’une grande 
opulence, ou peut-être d’une grande extra- 
vagance, est ici universel. L extérieur de tou- 
tes les maisons , si humbles et si vieilles 
qu’elles puissent être, est peint, et cette pein- 
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fuie est constamment lavée et réparée : les 
contrevents des fenêtres sont ordinairement 
peints en verd ; et tout ce qui est de bois, 
comme corniche ou autre ornement moins 
visible, est peint et lavé si fréquemment, 
que des choses antiques conservent toujours 
Je lustre du neuf. Il en résulte aussi quel- 
qnefoisque des ornemens grotesques happent 
dav antage , et qu’une rue ressemble à ccs 
petits modèles de ville qu’on trouve dans 
les boutiques de joujoux; mais, en général, 
le manque de goût n'est pas assez marquant 
pour diminuer le prix de leurs soins. 

Notre patron atteignit à son parage, car 
son bâtiment reste toujours au même en- 
droit, dans une des principales rues de la 
ville. Entre les larges terrasses de cotte rue, 
bordée d'orines épais, la multitude des mâts 
des Schuyts , petit bâtiment très-léger à un 
seul mât , avec leurs banderolles flottantes 
et leurs liunes dorées, les gros bâtimens de 
toutes les nations, les ponts blancs couverts 
de passans, les bateaux allant et venant sans 
embarras et sans bruit , tout l’ensemble de 
cette scène ne laissa pas de nous étonner, 
parce que nous ne supposions pas qu’une 
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ville si connue et dont on parle si peu, fut 
si riche et si commerçante. 

Dans notre trajet du badinent à l’aubçrge, 
nous vîmes des deux côtés des canaux magni- 
fiques; et en nous amusant à les considérer, 
nous perdîmes l'homme qui porloif uos har- 
des. Nousn'eumes point la peur d être volés, 
parce que nous savions que ces accidens 
sont fort rares en Hollande, et la première 
personne à qui nous demandâmes notre che- 
min , en mauvais hollandais, nous l'indiqua 
en nous pailant dans notre langue. Une in- 
finité d'Anglais habitent cette ville, où notre 
langue et notre commerce sont beaucoup 
plus en faveur que ceux des autres nations. 
Les inscriptions des magasins et des bouti- 
ques ont ordinairement au-dessous une tra- 
duction anglaise. On voit dans le port autant 
de gros vaisseaux anglais que de hollandais , 
et ou trouve plus de gens du pays qui par- 
lent anglais qu'aucune autre langue étran- 
gère. Les dimanches, les anglais remplissent 
deux églises , et nous en avons visité une 
à notre retour. C’est un édifice oblong , cons- 
truit en brique : par permission des états , il 
est sous la jurisdiction de l’évêque de Lon- 
dres. 
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dres. Au commencement du présent siècle, 
le parlement a donné 2,^00 livres pour en 
achever la construction. Il y a aussi un grand 
nombre de presbytériens qui célèbrent les 
offices de leur culte avec la décence , le 
zèle et lajflpimpfficité qui distinguent cette 
classe de chrétiens de tous les autres sec- 
taires. 

Rotterdam est, pour son étendue , la se- 
conde ville des Provinces- Unies , et pour 
sa beauté on devroit peut-être la considérer 
connue la première. Cependant , lorsqn’en 
la paicourant le lendemain , nous nous at- 
tendions à trouver dans l’intérieur la marna- 

' » » v.» 

ficencc de l’entrée , nous fûmes forcés de 

convenir qù’on ne pouvoit pas généraliser 

son admiration. La rue la plus commerçante 

et la plus passagère;, appelée Hoog-Straat > 

n’est pas beaucoup plus large que les lunes 

ou petites rues de Londres (1) , mais elle 

est infiniment plus propre. La stadthonze 

ou hôtel-de-ville est dans cette rue; c’est 

.. * 

un vieux bâtiment construit en brique, avec 

, y *' . . . 

,t • • • <■%.'. - ' * . *j s 

(1) Ces petites rues ne sont point habitées à Londres 
par la classe, aisée. Les remises et les écuries des gr«m- 
Ûes maisons y «ont placées. 

Tome Is r. B 
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un toît en pointe et des ornemens de fan- 
taisie : il a été construit trop tôt pour se 
ressentir de l’élégance moderne , et trop 
tard pour obtenir le respect comme antique. 
Le marché n’a qu’une entrée vaste : la 
communication avec la rue principale et 
avec celle où est située la bourse , est à 
travers un passage étroit , mais fort court. 
La bourse est un édifice construit en pierres 
depuis environ cinquante ans , fort simple 
et fort propre à remplir le but de sa desti- 
nation : la circonstance la plus heureuse à 
cet égard est que les marchands sont en 
assez grand nombre pour remplir les porti- 
ques des quatre côtés de son intérieur. Le 
commerce est devenu aujourd’hui indispen- 
sable dans tous les pays de l’Europe , parce 
que ce n’est qu’avec son secours qu’on peut 
payer les intérêts des dettes, publiques , et il 
est par-tout le protecteur des sciences et de 

la liberté. De la bourse , un fort beau che- 

✓ 

min conduit à une pl^ce ornée de la statue 
d’Erasme ; comme il est représenté en habit 
de docteur, on peut difficilement juger du 
mérite de l’artiste , mais la figure a beaucoup 
d’expression , et un physionomiste y recon- 
noîtroit peut-être l’indice du discernement 
et de la subtilité de son original. 

t . • V • * , 

, à . ,% ' * , ‘ # ! 1 
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La place du marché n'est en réalité qu'un 
pont fort large*, car elle passe sur un canal ; 
mais elle est si étendue , et la pente des deux 
côtés est si douce , qu’on n’en fait pas d’a- 
bord l’observation. Quelques-unes des mai- 
sons qui l’environnent ont leur date marquée 
sur des tuiles vernies : elles furent construites 
dans la longue guerre qui délivra les Pro- 
vinces du joug des Espagnols ; dans un tems 
où on auroit pu les supposer trop occupés 
de résister à l’ennemi et de chercher des 
subsistances , pour songer à construire des 
bâtimens. C’est toutefois dans ces circons- 
tances que les hollandais étendirent et em- 
bellirent leurs villes , qu’ils préparèrent leur 
pays à devenir le centre du commerce , et 
qu’ils commencèrent presque toutes les en- 
treprises qui furent la source de leur éton- 
nante prospérité. 

La grande église de Saint-Laurent est 
voisine de cette place : nous y sommes en* 
très , mais nous n’y avons rien apperçu de 
remarquable , à l’exception d’une fort belle 
balustrade de cuivre. Les murs sont couverts 
presque jusqu’à la voûte d’une profusion 
d’exploits. Indépendamment des armoiries 
'des défunts, ces monümèn? contiennent les 

B a 
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dates de leur naissance et de leur mort, eû 
tiennent lieu d inscriptions \ mais ou n’jr 
trouve point de noms. Il y avoit sous la 
chaire un sablier qui servoit à fixer un ternie 
aux sermons, et à côté , une baguette au •* 
bout de laquelle étoit une bourse de ve- 
lours et une petite sonnette ; dans les’ inter- 
valles du service , on parcourt l’église avec 
cette baguette, et chacun met quelque mon- 
noie dans la bourse pour les pauvres. Le - 
vieux bédeau qui nous montroit l’église , 
p<j>sa ses mains sur nous avec l’air du plai- 
sir , lorsqu’il sut que nous étions anglais et 
profestans. Cette église a trois ministres qui 
reçoivent annuellement chacun environ deux 
cents livres sterlings ’fTour leur salaire (i). 

En 'retournant à notre auberge , nous pas- 
sâmes par la rue nommée 'Uoog-Straat ; 
elle étoit remplie de peuple et de voitures : 
il n’v a point de trotoirélevé pour séparer les 
uns des autres. Dans toutes les viiles de la 
Hollande que nous avons parcourues , le 
chemin du piéton n’est distingué du milieu 
de la rue , qu’en ce qu’il est pavé avec des 
briques d’une couleur jaunâtre : les bouti- 

t • * < , , . , 

£i) Environ 45 cq. *’ 
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ques hollandaises sont, comme étcyent celles 
de Londres il y a cinquante ans , éclairées 
par de petites fenêtres fort élevées , et avec 
des blocs entre les fenêtres et la rue. Les'or- 
fevres exposent leurs marchandises sur ces 
. blocs , dans des espèces de buffets vitrés, 
et les autres marchands en font de même 
de tout ce qu’ils veulent exposer à la vue. 
On passe rarement devant dix maisons sans 
appercevoir 1 inscription Te, bah lo Jcoop , 
ou tabac à ven ire. Cette rue n’ayant point 
de canal , est entièrement occupée par des 
Marchands en détail. Nous y achetâmes la 
jpTzclte d Anvers pour deux doighfs , ou en- 
viron un iiard, et des fraises grosses et bien 
colorées , à p'us bas prix qu’on ne les au- 
roit six semaines plus tard en Angleterre , 
mais elles n avoient point' de goût. Mous en- 
trailles chez plusieurs libraires , espérant 
trouver queîtp.i ouvrage latin ou français, 
mais ils n avoient que des livres hollandais. 
Dans une autre rue , nous eu trouvâmes im 
qui avoit quelques volumes anglais,; il y 
en â san>) doute qui ont des magasins com- 
p'ets etj/Ln assortis, mais pas en assez grand 
nombre pour que nous ayons pu les dé- 
- couvnr. 
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Les canaux qui arrosent presque toutes 
les rues de Rotterdam ont un très-grand 
nombre de ponts-levis qui font un effet très- 
agréable à la vue; mais lorsqu’ils sont levés, 
la suspension du passage occasionne une 
grande foule sur les deux côtés du canal. 
Pour éviter cet inconvénient dans les quar- 
tiers les plus fréquentés, les ponts sont à de- 
meure , ù l’exception d'environ trois pieds 
dans le milieu, qu’on ferme et qu'on ouvre 
en un inslant avec une porte montée sur des 
gonds, comme une tr <pe de cave. Les mâts 
des petits schuyts hollandais passent faqjife- 
ment par cette petite ouverture , mais Tes 
navires ne peuvent passer que dans les rues 
dont les ponts se lèvent. Le nombre des 
schuyts est immense , car dans toutes les 
provinces, chaque village à proximité d’un 
cdnal en a plusieurs pour exporter le su- 
perflu des productions du pays, et rapporter 
en échange les marchandises de la ville ou 
des manufactures ; mais leur nombre et leur 
propreté sont encore moins étonnans que le 
calme et le silence avec lesquels- ils traver- 
sent la ville. Il est vrai qu’on peut consi- 
dérer le calme et le silence comme le ca- 
ractère distinctif de tous les efforts de l’in- 



{ * 
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dustrie hollandaise*: le bruit et l’agitation 
ordinaires par-tout ailleurs , lorsque plusieurs 
personnes s’occupent ensemble d’un travail , 
sont absolument inconnus des hollandais. On 
conduit des vaisseaux à leur amarrage , des 
schuyts passent les uns auprès des autres dans 
des canaux qui en sont encombrés , on en- 
lève des fardeaux , on transporte des cargai- 
sons entières, sans prononcer un seul mot 
assez haut pour qu’on l’entende à vingt 
toises. , , ' 

Une autre circonstance contribue encore à 
rendre les villes hollandaises moins bruyantes 
que les autres villes commerçantes ; c’est 
qu’on y fait très-peu d’usage des charrettes 
et des charriots , meme dans les occasions 
où il est indispensable de faire le transport 
par terre. Les fardeaux très-pesans se trans- 
portent ordinairement dans les rues sur des 
traîneaux , et le plus grand bruit qui en ré- 
sulte , c’est lorsque le conducteur , après 
avoir déchargé sa balle, veut faire excès de 
gentillesse et de folie : il se tient debout sur 
la dernière traverse du traîneau , penché eu 
arrière, et n’ayant pour appui que les guides 
qu’il tient très-tendues ; il presse rapidement 

B 4 
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son cheval a Ira vers la foule qui le contemple 
dan le silence de l'admiration. 

Dam M ois visites qué nous avons faites à 
Rotterdam, nous avons eu le loisir d’admirer 
la beauté de ses avenues vers la campagne et 
sur les bords de la Meuse. Pour arriver à une 
de ces avenues, on traverse deux grands ca- 
naux dans des bateaux qui passent sans cesse 
d un bord à 1 autre. Le prix du passage est 
d’un doight ou demi - îiard par tête. Cette 
petite traversée évite une promenade d envi- 
ron trois cents toises ju apg au piemier pont. 
Les bateaux peuvent contenir environ trente 
personnes, et rapportent, beaucoup au gou- 
vernement municipal , qui employé cet ar- 
gent aux besoins publics. Chaque bateau est 
conduit par un seul marinier qui , au moyen 
d’une corde tendue de 1 autre bord-, passe 
en moins de deux minutes. 

Une partie des habitans de Rotterdam ont 
des petits jardins sur les avenues et sur une 
route qui -décrit un demi-cercle le long-de 
la ville, du côté de la terre ; mais les plus 
. riches ont des maisons de campagne à une 
plus grande distance, où ils peuvent acquérir 
des terres adjacentes et des propriétés sus- 
, ceptibles d'augmentation. 
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Tout considéré , Rotterdam réunit par sa 
situation des agrémens et des avantages ; sa 
bâtisse présente une sorte de magnificence 
et une recherche de propreté qui enchantent, 
mais elle manque en général d'élégance, et 
ses beautés sont trop jolies. Les canaux sont 
■incontestablement superbes , couronnés de 
fort helles terrasses, et assez profonds pour 
conduire les plus gros n avixes au milieude la 
ville. 
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Entre Amsterdam et Delfl , nous commen- 
çâmes à voyager dans des Trechtschuyts (x): 
le prix est d’environ un sol par mille, et 
pour peu de chose de plus , on loue une 
petite» chambre séparée qu’on nomme le 
JRoof.j jelle est placée à l’arrière du navire, 
ou vers la pouppe, et éclairée de chaque 
côté par deux fenêtres. La location de cette 
chambre fournit un exemple de l’ordre que 
les hollandais jnélleut dans leurs petites tran- 

• • , • J • . 

(i) Petit bâtiment très-îéger à un mât. 
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saciions. Pour le peu de sols qu’elle coûte , 
on reçoit une quittance imprimée , d’un 
commissaire placé à la porte de la ville , 
où il n’a mitre chose à faire que de régler 
les affaires des Trechtschuyts. Nous n’avons 
pas pu savoir la proportion de la taxe que 
l’état impose sur ces voitures économiques: 
on assure que . cette taxe est relativement 
très-forte , mais elle ne porte pas seulement 
sur les Trechtschuyts ; les bacs , les char- 
riots de poste , et même le pilotage à tra- 
vers les Etats-Unis , payent de très-fortes 
sommes au trésor public. 

L’exactitude du départ et de l’arrivée des 
Trechtschuyts justifie la méthode qu’ont les 
hollandais de compter par heure , et non 
pas par lieue ou par mille. Les canaux 
étant ordinairement remplis jusqu’aux bords, 
le haut du navire est plus élevé que le pays 
d’alentour, et la vue est en conséquence fort 
étendue ; mais la vue des maisons et des jar- 
dins mérite la préférence, et ils sont presque 
toujours sur les bords du canal. Nous en 
Vîmes beaucoup en allant à Delft : c’est dans 
ses environs que sont situées en plus grand 
nombre les maisons de campagne des mar- 
chands de Rotterdam. Mais un anglais doit 
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moins considérer les jardins hollandais comme 
un article de jouissance que comme des ob- 
jets de curiosité : ce n’est pas seulement par 
rapport au mauvais goiît de leurs orneiuens , 
mais en raison du sol et du climat qui dé- 
truisent toute la valeur d’un jardin , dans un 
pays on l’humidité est si considérable , et la 
chaleur relativement si foible , que la ver- 
dure , quoique brillante , est sans odeur , et 
le fruit le plus appétissant à la vue est pres- 
que sans saveur. 

Une navigation de deux heures nous con- 
duisit à Delft que nous nous étions repré- 
senté comme un petit endroit , faiblement 
peuplé , parce que nous savions qu’on y fai- 
soit peu de commerce. Nous imaginions 
n’avoir qu’un pas à faire pour gagner notre 
auberge : nous arpentâmes toutefois la va- 
leur d'un demi-mille , dans une seule rue, 
et après bien des tours et des détours , nous 
n’arrivâmes pas%u moins de vingt mi- 
nutes , quoiqu’on nous eut conduit par le 
chemin le plus court. Nous marchâmes tout 
le tems sur les terrasses de fort beaux ca- 
naux , garnies de maisons de fort bonne ap- 
parence, entre-mélées de quelques boutiques 
et de quelques édifices publics# Nous avons 
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en depuis des rechutes fréquentes de la sur-* 
prise et de la lassitude que nous éprouvâmes 
ici pour la première fois ; car après leur pro- 
preté, ce qu’il y a de plus rem irqnable dans 
les villes boî’a.idaises est leur longueur. -Il 

O 

y a en Hollande des vi'lages qu’on ne daigne 
pas indiquer dans les cartes , et qui sont 
néanmoins beaucoup plus vastes que plu- 
sieurs de nos villes d’Angleterre , eonune , 
par exemple , Macslan f -S!uice , situé en 
face de la Brille; et enfin , Délit qui n'est 
point un chef lieu de gouvernement, qu’on 
ne peut comparer, pour la situation, à au- 
cune des villes voisines , et qui n’a d’autre 
commerce que l’exportation des marchandises 
<le Rotterdam dans les villages <les environs, 
est cependant très-vaste , et a un si grand 
nombre de rues , que nous ne sommes pres- 
que jamais rentrés dans notre auberge sans 
nous être trompés de chemin. 

La Doolen , une des meilleures auberges 
de la Hollande , est un vaste bâtiment du 
seizième siècle , construit par les Espagnols 
et destiné d’abord à faite lui couvent ; mais 
les bourgeois de Délit s’en servirent pour 
les besoins publics durant, la longue guerre 
des Provinces- Unies contre 1 Espagne , et il* 
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ont conservé une sorte de vénération pour 
l’ancienne scène de leurs préparatifs et do 
leurs conseils. Pour les aHaires de son ad- 
ministration , la ville se sert encore de 
quelques apparfemens réparés de ceux de 
l’auberge. Il y a derrière un boulingrin où 
les bourgeois se forment aux exercices mi- 
litaires : ils y étoient lorsque nous y som- 
mes entrés , et nous leur trouvâmes, en gé- 
néral, Pair un peu gauche sous'les armes; 
mais nous réfléchîmes avec plaisir que c'é- 
toit l’effet de la longue paix intérieure dont 
ils sont redevables aux généreux efforts de 
leurs ancêtres. 

On voit au-dessus de deux arcades la date 
de la construction de ce bâtiment, en 1563 , 
l’année où l’on prétend que les rois de France 
et d’Espagne firent de concert, à Bayonne, 
le projet d'égorger tous leurs sujets profes- 
tans, et c’est aussi l’année, qui précéda celle 
des premières mesures prises par la confédé- 
ration des Provinces Unies , pour résister 
aux persécutions et à la tyrannie qui furent 
la source de leur liberté et de leur indépen- 
dance. Une de ces arcades communique aux 
chambres dout les bourgeois se sont servis si 
long-temsj et notre hôtesse, femme très-in- 
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lelligente , offrit de nous les montrer. La 
première chambre est ornée de trois grands 
tableaux qui représentent quelques-uns des 
anciens bourgeois de la République , sous les 
armes ou dans les conseils. i°. Un portrait 
de Barnevelt 3 où l’on voit la date et le 
nom du peintre : Michael Mierevelh 
delineavit ac perjuncioriè pinjcit , 1617 , 
l’année d'avant celle où Barnevelt fut ar- 
rêté , au mépris de la constitution des Provin- 
ces-Unies , par Maurice d y Orange. Le second 
tableau représente des bourgeois armés , qui 
joignent à une belle figure une contenance 
très-martiale : une caisse peinte dans ce ta- 
bleau porte la date de 1648. Sur le troisième 
qui représente les bourgeois au conseil, on 
voit le portrait de Grotius , lorsqu’il n’avoic 
que dix-sept ans. Sa figure est la septième 
en partant de la droite , dans le second 
rang. 

Au-delà de cette chambre, il y en a d’autres 
qui contiennent des rangées de petits buffets, 
sur la porte desquels on voit deux ou trois 
blasons d’armoiries. Ils servent à renfermer 
une partie des armes et de l’habillement de 
la compagnie des arquebusiers. Ces associa- 
tions sont d’usage dans toutes les villes de la 
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Hollande : elle se réunit tous les ans au mois 
d’octobre, pour tirer daus un bouclier placé 
dans un pavillon du jardin du vieux cou- 
vent. On tire d’une des -fenêtres de la der- 
nière chambre , et entre le tireur et le but , 
il y a deux murs percés l’un et l’autre de deux 
pieds et demi en long , et de huit pouces en 
large , pour laisser le passage aux balles. Un 
homme reste dans le pavillon pour examiner 
où le coup a porté et en mridre compte : 
celui qui va tirer sonne d’abord une petite 
clochette pour avertir l’homme du pavillon 
de se tenir à l’écart. Le premier qui frappe 
dans une tache blanche du bouclier , a sa 
boisson de l’année franche de toute imposi- 
tion ; mais pour rendre la tâche plus difficile, 
on suspend par les pattes une cicogne à une 
corde qui traverse tout le bouclier, et qu’en 
se débattant l’oiseau fait mouvoir sans cesse. 
Il ne paroît pas que la cicogne ait jamais eu 
d’autres rapports avec cette cérémonie , repré- 
sentée sur des images de très-vieille date : 
011 la laisse pendre .très-proche de terre , abso- 
lument a l’abri du coup , et^u obablement sans 
intention de lui faire du mal , car les hollan- 
dais n’ont pas coutume de mêler la cruauté à 
leurs amnsemens; ils regardent même lu ci- 
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cogne comme un oiseau tutélaire, à l'imita- 
tion de l'ancienne Rome. Asellus Sempronius 
Rufns fut, dit-on, destitué de sa place de pré- 
teur, pour en avoir fait servir une à sa table. 
Notre première soirée sé passa sans trouver 
matière à des observations p us importantes. 

Le lendemain, un bataillon de troupes ré- 
glées passa la revue dans une petite plaine 
renfermée dans l’enceinte de la ville. L’uni- 
forme est bleu ayc revers rouges : les officiers 
hollandais n’ont point la tournure animée - 
des nôtres. L’un d’eux qui cornmandoit une 
compagnie , étoit un enfant âgé de quinze 
ans au plus , dont la voix aigre et efféminée 
perçoit grotesquement à travers les voix 
mâles et sonores de ses camarades. 

Délit fut, dans les premiers tems de lacon-' r 
fédération des Provinces-Urnes , une ville 
d’importance ; elle étoit du nombre des six 
premières qui envoyoient des députés à l’as- 
semblée des Etats. Guillaume Premier, Prince 
# d’Orange , fit étendre ce privilège à douze 
autres villes, en comptant la Brille et Ams- 
terdam. Delft est £mtcfois peu fameuse par 
lésé vénemens militaires , parce qu’étant ab- 
solument ouverte, elle a sans doute toujours 
docilement partagé le sort des villes voisines. 

• Son 

*, ' ’ ' * i - . •> ' - 
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Son nom est tragiquement connu dans l’bis- 
toire, parle meurtre du prince sage et bien- 
faisant qui avoit fondé la République. Son 
palais , bâti en briques et fort simple , est en- 
core en bon état : on prend grand soin de 
faire observer aux étrangers le perron où il 
fut assassiné , et. les trous que les balles ont 
fait dans le mur. Le vieux concierge de 
la maison nous raconta cetle histoire avec 
autant d intérêt et de chaleur que si elle 
fut arrivée la veille, et Le prince et la prin- 
9> cesse sortirent de cette chambre^ le prince 
a» étoit ici et le meurtrier là. Lorsque la 
i* reine s’avança pour lui parler du passe- 
9 » port , le scélérat fit feu ; le prince tomba 
sî ici tout de sou long, et rendit ie dernier 
9J soupir : oui , ce fut ait si ; voilà les trous * 
9» qu’ont fait les balles. « Au dessus d’un de 
ces trous , assez large pour y passer deux 
doigts, on lit 1 inscriptic n suivante : 

JSier onder staen d-e Te ken en , der 
Kooglen daar meede F vins iviUem , van 
Orange - is doorschùotten , op • io Jul, 3 
St. i 58 4 . 

Le détestable assassin confessa qne la ré- 
compense promise par la pro.c'aiuation d« 
Philippe Second, l’a voit déterminé a comt- 

Tomc h , C 
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mettre son crime. La princesse qui eut la 
douleur d’en être témoin, avoit perdu son 
père et son premier mari en France , dans 
le massacre de la Saint-Barthélemy , qu’on 
suppose une suite de l’entrevue que Cathe- 
rine de Médicis et son fils Charles IX eq- 
rent à Bayonne , avec Isabelle , l’épouse de 
2e même Philippe. 

La mélancolie que l’on contracte dans ce 
lieu , ne sc dissipe point en passant à celui 
où la tombe de Guillaume est déposée , dans 
la grande église qu’on nomme Nierve-Kerk. 

Le spectacle lugubre d’écussons noirs au- 
dessus d’un chœur vaste , silencieux et dé- 
sert , et les fragment des drapeaux enlevés 
par des mains réduites depuis long-tems eu 
poussière , disposent l’imagination à consi- 
dérer combien le bonheur d’une vie si facile 
à détruire est court et précaire. 

Ce mausolée passe pour être un des plus 
beaux de l’Europe. Exposé au milieu d’un • 
vaste chœur , il fait beaucoup plus d’effet 
qu’im monument appliqué contre un mur ; 
d’ailleurs , les quatre côtés présentent un 
différent spectacle : les Etats-généraux le 
firent commencer en 1609, et il fut achevé 
jsn 1621. L’artiste Hendrik de Keyxer reçut 

J ' 
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28,000 florins pour parement , et deux mille 
de plus comme un don volontaire. Ce mo-. 
nument a 20 pieds de longueur, i5 pieds de 
largeur, et 27 pieds de hauteur. D’un çôté , 
on voit la statue de ce prince, en bronze,, 
assis et armé de toutes pièces, avec son épée, 
son écharpe et son bâton de commandant, 
et de l’autre côté, son effigie en marbre blanc, 
couchée de toute sa longueur, ayant à ses 
pieds un chien taillé dans le même marbre-: 
ce fidèle animal refusa, dit-on, de manger 
après le meurtre de ‘son maître. La tombe 
est environnée de vingt-deux colonnes de 
marbre noir d'Italie , d’ordre Dorique , avec 
des bases et des chapiteaux de marbre blanc; 
elles soutiennent un impérial ou pavillon 
orné des faits d’armes du prince, et d’autres 
emblèmes. 

Aux quatre coins sont les statues de la re- 
ligion , la liberté,' la justice et la force. La 
première est posée sur un careau de marbre 
noir , où le nom de Christ est gravé en let- 
tres d’or ; la seconde tient un bonnet , et pour 
inscription , Aurea Libertas. Sur les quatre' 
côtés du dais ou pavillon sont les devises du 
prince , avec les inscriptions Jéhovah. — Je 
nuiintiendrai piété et justice. — Te vin- 

C a 
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aice tuta Liber tas , et — Soc vis tranquif- 
lus in undis. 

l\y a encore d’autres monumens qui re- 
lèvent l'élégance et la dignité de ce monu- 
ment , mais la description en seroit fastidieuse: 
l’épitaphe vaut la peine d’être transcrite. 

D. O. M. et eternce memoriœ Guil/elmi 
E a ssoviœ, Sup rem i Auransionemium prin-. 
Cipis , patris Patrice , qui Be.lgii fortunis ' 
suas posthabuit et suorwn • validissimos 
exercitus ocre plurimum privât o bis cons- 
Cripsit , bis imiuxit ; . ordiniïm auspiciis 
Hyspaniœ tyrannidem propulit $ perce re - 
ligionis culliwi avitas patriœ leges re- 
vocavit , restituit ; ipsam denique liber- 
tatem tantum non assertam , AlauriUo 
principi , paternœ virtutis hœredi Jilio 3 
stabiliendam reliquit ; lierais verè pii y 
prudentis , invicli , quem Philip. II. Hisp. 
il. E urop ce timor , ti in uit; non domuit ,n on 
terruit , sed empto percussore fraude ne- 
fa ndâ sustulit. E coderai. Belgii P r ovine, 
perenni memor. monum. J'ccit. 

41 A Dieu dont la puissance et la bonté 
11 sont infinies , et à la mémoire éternelle de 
»j Guillaume de Nassau, prince souverain 
p» d'Orange, le père de ce pays, dont il pfé- 
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Digitized by Google 



é 



D E L F T. 37 

*» féra les avantages aux siens et à ceux do 
» sa famille; qui leva et amena à deux dif- 
»» fcrentes fois , et en plus grande partie à 
•> ses propres dépens, une puissante armée, 
a» avec la sanction des états , et qui repoussa 
9» la tyranniel.de l’Espagne; qui rétablit 1 « 

9» culte de la véritable religion et des an- 
w ciennes lois du pavs , et qui enfin laissa 
9» en moprant à son fils le Prince Maurice , 

99 l’héritier de ses vertus , le soin d’établir 
99 la liberté qu'il avoit préparée. La confé- 
99 dération des Provinces Belgiquesa élevé ce 
99 monument à la mémoire éternelle de ce 

• , ’ • i 

99 héros pieux et invincible. Philippe II , v 
99 roi d'Espagne , la terreur de l’Europe , 

99 le rcçloutoit. Il ne le vainquit ni ne l’in- 
99 timida jamais , mais il eut la bassesse de 
99 sc servir du bras d’un vil assassin pour 
.99 lui arracher la vie. »9 

L’église <pii renferme ce monument , et 
où Pou voit celui de Grotius , est un vaste 
édifice construit de pierre» et de briques, 
mais ou n’éprouve point ce frémissement re- 
ligieux qu’excite la demi-obscurité des égli- 
ses gothiques, Le clocher est garni d’un 
grand nombre de petites clocfies fort esli- 
jmées pour leur justesse et leur harmonie : 

,C 3 
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le carillonnenr s’empressa de nous mettre à 
même d'en juger. 

La maison de ville est située de l’autre 
côté , sur une place de marché très-vaste : 
ce vieux bâtiment leciépit de peintures fraî- 
ches et bisarrées , ressembler à un temple 
chinois. Le corps du bâtiment est peint en 
brun jaunâtre : il y a deux étages et deux 
rangs de fenêtres pointues ; au-dessous de 
chacune sent des ornemens de bois doré , 
grossièrement sculptées en forme de coquil- 
lages. On lit sur la façade : Delphensium 
curia repartit a j et au-dessus de la porte : 
j Reparata 1761. 

L’Ou le-Kerl - ou la vieille église est dans 
un autre quartier de la ville , et n’a rien de 
remarquable , à l’exception des tombes de 
Lcuwenhock , Pierre Heine et Van-Tromp. 
Celle de Leuwenlfock a une courte inscrip- 
tion , presque aussi plate que J’épitaphe en 
vers, gravée sur 4a tombe de Grotius, dans 
l’autre église. Il paroît qu’il naquit en octo- ' 
bre 1632, et qu’il mourut en août 1723. Les 
tombes de Heine et de Van - Tromp- sont 
très-jolies ; Retira deux effigies sont en mar- 
bre b’ai c , et une des victoires remportées 
par le dernier, est représentée en haut relief. 
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A l’occasion <ies tombes , les deux églises 
sont ouvertes tous les jours à certaines heu- 
res, et un homme placé auprès de chacune, 
présente aux curieux une boîte de fer-blane 
cadenassée , où-on glisse par un trou quelque 
monnoie pour les pauvres. C’est Trans cette 
ville qu’est le principal arsenal de la province 
de Hollande ; mais le magasin à poudre en. 
est éloigné d’environ un mille , du côté du 
Canal d’Amsterdam. En 1787 , dans le fort 
delà querelle entre ‘les Etats et le Stathouder, 
un corps franc se saisit de cet arsenal , et 
le conserva aux Etats jusqu’au retour du 
prince d’Orange à la Haye. -, 

Après avoir vu à Delft tout ce qu’on nous 
avoit indiqué de remarquable, et appris que 
sa population provenoit en plus grande 
partie des marchands de Rotterdam qui se 
retiraient du commerce et venoient y fixer 
leur résidence, nous partîmes dans Un Trechts- 
chuyt pour la Haye , n’ayant guères d’autre 
notion de cette ville , que ce qu’elle étoit 
très-triste, très-riche , etd’uue longueur dout 
un étranger ne pouvoit se consoler qu’en ré- 
fléchissant que ses tranquilles et tristes ha- 
bitans ont été dans leur teins très-actifs , et 
que leurs richesses ne servent point à ag- 

* 
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graver , par 
1 indigence. 
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1 ostentation , les rigueurs de 



* A HAYE. 

"N ou s arrivâmes ici , en une heure et de- 
\ mie , sur un canal bprdé de maisons de 
p'ajsance et ,de ja: cl ins dont les portes ont, 
.comme dans. toute la Hollande, une ins- 
ci iption qui avertit qu’ils- sont chatmans et 
de tim' s «au p'a.isiix Sur chaque porte, on lit: 
Bellevuc , Doux re. os , Délicieux plaisir > 
ou quelqu aut.e inscription semblable en let- 
tres d or. En chemin, nous cherchâmes des 
yeux Risvvick ., omla paix de 1697 a été si- 
gnée. iVou* appertumes le village , mais non 
pas -le palais, dont la bâtisse en pierres de 
taille est considérée dans le pavscpmmeune 
espèce de curiosité. C est ce palais qui porte, 
dit-on , des preuves ostensibles d’une contes- 
tation fort extraordinaire , sur des questions 
de cérémonial : 011 prétend que les ambassa- 
deurs chargés d'arranger les- préliminaires du 
traité, se disputèrent le pas avec tant d’opi- 
ajiâtrete, qu’on ne trouva point d autre ex- 
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pédient pour terminer la querelle, quedeleuf 
faire à chacun une entrée différente 1 et de 
n’accorder qu’au médiateur les honneürs de 
la grande porte. Du Trechtschuyt, la prome- 
nade fut longue pour gagner une auberge 
très-jolie, environnée de très- belles maiêons, 
et ayant la vue sur une vaste nappe d eau , 
nommée le Vvver , qui s’étend derrière la 
•Cour * , dans toute sa longueur , et presqu’au 
niveau des premières fenêtres. La Cour, vaste 
bâtiment construit de briques , irrégulier , 
mais léger et agréable , se présentent à notre 
Vue du côté gauche. Sur la droite , nous 
avions la vue d’une rangée de superbes mai- 
sons séparées dn Vy ver par un vaste nrail , 
et en face, au-delà du Vyver, une grande 
place ornée de plusieurs édifices publics. 
Tous les collèges supéri urs du gouvernement 
ont des chambres dans la Cour , et le prince 
ti’Orange y a ses apparlemens. La Haye n’a 
d’autres fortifications qnp le fossé qui l'envi- 
ronne, trois ponts-levis et autant de portes. 
.Elle a été plusieurs fois au moment de tom- 
ber au pouvoir de l'ennemi-, mais elle n’a pas 
été prise depuis 1595 , lorsque les magistrats 

{1) Le gelais tfet (H* 1 * et du stathouder. 
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de la naissante république et les principaux 
habitans se retirèrent à Delft , et abandon- 
nèrent la Haye , qui devint un désert sous 
les yeux de ses oppresseurs. Durant l’invasion 
de Louis XIV , elle échappa à la colonne du 
duc *de Luxembourg , par la fonte subite des 
glaces , sur lesquelles ce général alloit faire 
passer 9000 hommes d’infanterie et deux mille 
chevaux. On rejetta cependant alors, par 
l’avis de Guillaume III , un plan de fortifica- 
tions qu’on présentoit pour la troisième ou 
quatrième fois : il croyoit sans doute que 
l’argent seroit mieux employé à fortifier les 
frontières. 

La Cour consiste en deux bâtimens carrés; 
c’est dans le second que le Stathouder a 
ses appartenons , et il a seul , avec sa famille , 
le privilège d’entrer dans la seconde cour , à 
cheval ou en voiture. D11 côté du Nord, les 
apparlemens des Etats-généraux occupent le 
premier étage ; la principale pièce est vaste-, 
mais n’a point l’air d’une salle de conseil. v 
Trente-six chaises pour les députés sont pla- „ 
cées des deux côtés d’une longue table : le 
président, dont le siège est placé dans le 
centre, a sur sa droite , premièrement , un 
député de sa province , ensuite trois députés 
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de Frislande et deux de Groningue , et sur 
sa gaùche six députés de Hollande, en face 
de lui, et vers le haut de la table, six dé- 
putés de Gueldre ,.<*nsuite trois de Zélande, 
puis deux d'Utrecht et deux d'Overysseî. 
Le Stathouder, qui a droit de présence, niais 
non pas de suffrage , a son siège en tête de 
la table : le secrétaire est assis en face de ' 
lui, et a la permission de rester couvert comme 
les députés durant les délibérations ; mais 
lorsqu’il lit des lettres ou d'autres papiers 
quelconques , il faut qu’il se découvre et qu’il 
se tienne debout derrière le président. Le 
nombre des députés n’est point fixe ; il en 
vient, généralement cinquante , et lorsque 
la table est garnie du nombre de députés des 
difféi eûtes provinces , ceux qui se trouvent 
présens au-delà de ( ce nombre, se placent, 
au-dessous de la table. La tapisserie le ceffe 
chambre ne représente point des faits histo- 
riques , mais des scènes champêtres : les siè- 
ges sont garnis de velours verd, et tout l'a- 
meublement $ quoique fort beau et en fort 
bon état, n'a pas la moindre apparence de 
fa»te ou d'ostentation. Ces appartemeus et 
tous ceux qui sont du côté de la Cour, ont 
été habités par Charles V, lorsqu’il vint à 
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la Haye , et par Je comte de Leeeyster , lors-: 
qu’il commanda es troupes qu’Elisabethavoifc 
prêtées à la République. 

Le gouvernement des Provinces-Unies est 
trop connu pour que j entreprenne d'en don- 
ner 1 ici le détail ; je me bornerai donc aux 
particularités les plus intéressantes. 

Les Etats-généraux ne sont point les prin^ 
cipaux dépositaires de la souveraineté ; elle 
appartient aux Etats-provinciaux dont les dé- 
putés forment les Etats-généraux , et ce 
n’est jamais qu'avec leur sanction que ceux- 
ci adoptent des mesures importantes. Dans 
les Etats- généraux, chaque province, a une 
voix, et peut faire connoîlre et discuter son 
opinion par un nombre de députés illimité. 
Le pieiuier député de chaque province pré- 
sole les Etats durant une semaine à tour dé 
rûJe. Lorsqu’il est question de faire la paix ou 
la guerre , de contracter des alliances, d im- 
poser des taxes, ou de quelque question re- 
lative aux privilèges des provinces, on ne 
peut rien décider qu’à l’unanimité. Pour 
d autres objets , la majorité est suffisante : 
ceux qui occupent un emploi militaire ne 
peuvent pas être députés aux Etats-géné- 
raux : ils nomment et reçoivent les ambasssa- 
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deuvs , ils déclarent la guerre, font la paix, 
nomment les secrétaires d état et tous les 
commandans en chef. 

Les Etats-provinciaux ne sont pas tou* 
Composés de même; les provinces durèrent 
aussi l’une de l’autre dans leur gouvernement 
intérieur. La province de Hollande qui con- 
tient la plus riche portion de la République, 
a dix-huit députés aux Etats- provinciaux , 
un par ville et un pour la noblesse. Le grand 
pensionnaire préside celle assemblée, et est 
toujours un de ses députés aux Etats-gé- 
néraux. , _ . 

Le conseil des députés est composé de dix 
membres, neuf pour les villes et un pour la 
noblesse. Ce conseil , dont le grand pension- 
naire est aussi président, administre les finan- 
ces de la province , et prend connoissance de 
la répartition des troupes dans son étendue. 

Le conseil, appelé conseil-d'état, est com- 
posé, comme les Etats- généraux, de députés 
envoyés des provinces , et pai oît être , vis à- 
vis des Etats-généraux , à-peu - près ce que 
le conseil des députés est vis-à-vis des Etats- 
provinciaux ; il a l’administration des armées 
et des finances. 

Le* affaire* des provinces soùt gérées par 
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des Ftafs-provinciaux, et celles des villes par 
leur sénat, qui nomme les députés aux Etats- 
provinciaux, si la ville a le droit d’y envoyer 
un membre. Le sénat décide aussi dans quel 
sens son député votera. Les bourguemestres 
sont chargés, dans leurs villes , de la police 
et des finances ; il est d’usage de les choisir 
tous les ans. Cette élection appartient au 
vieux conseil , c’est-à-dire , à ceux qui ont 
occupé la place de bourguemestre ou d’éche* 
vin. Ces derniers administrent les affaires 
civiles et criminelles , et sont, dans quelques 
endroits , choisis par le Stathouder , sur une 
liste double qu’on lui présente ; dans d’au- 
tres on acceple ceux que le Stathouder re- 
commande. Les conseils des bourguemestres 
et des échevins sont présidés par des baillis , 
et c est en leur nom qu’on intente les pour- 
suites. * 

Parmi les députés aux Etats-généraux , les 
uns sont à vie , et d’autres pour une ou pour 
plusieurs années. 

Tel est le tissu délicat de ce gouvernement, 
oii les Sénats des villes élisent les Etats- pro- 
vinciaux , et les Etats-provinciaux choisis- 
sent les Etats-généraux. Ces derniers ne 
peuvent rien décider en certains cas , qu’à 
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l’unanimité et avec le consentement formel 
des Etats-provinciaux , leurs conslitnans, qui 
ne peuvent aussi donner leur consentement 
qu’à l’unanimité , et avec le consentement 
des sénats dont ils tiennent leurs pouvoirs. 

Il est évident d’après cet exposé , que 
l’office de Stathouder ne donne point direc- 
tement une part dans la législation ; mais , 
appartenant à la classe des nobles dés quatre 
provinces , il a sa part de la souveraineté que 
la noblesse exerce lorsqu’elle envoie des dé- 
putés aux Etats-provinciaux : en Zélande , 
il est le seul noble , les titres de toutes les 
autres familles ayant été détruits durant la 
guerre contre l’Espagne , et on ne connoît 
ni renouvellement ni création de titres dans 
les Provinces-Unifs. Dans les provinces de 
Gueldre , de Hollande et d’Utrecht,, il est Je 
président des nobles; il commande sur terre et 
sur mer toutes les forces de la République , et 
pour les affaires militaires, le conseil-d’état, 
dont il est membre, est presque entièrement 
sous sa direction. Il nomme les officiers 
subalternes , et présente aux Etats-géné- 
raux pour les premiers grades. Dans les pro- 
vinces de Gueldre, Utrecht et Oveiyssel , 
surnommées les provinces aux réglemens , 
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parce que s’étant soumises à Louis XIV , en 
1672, il leur en conta une partie de leurs 
privilèges pour se faire réadmettre dans l’u- 
nion , dans ces trois provinces , il dispose de 
plusieurs offices sans la nomination des villes. 
Il est le gouverneur-général des compagnies 
dés Indes orientales et occidentales ; il en 
nomme tous les directeurs sur une liste triple 
que lui présentent les propriétaires. Son nom 
préside dans tous les tribunaux , et il est à 
souhaiter qu’il remplisse le vœu de son cœur, 
lorsqu'il exerce le plus beau de tous les droits, 
celui de fane grâce. 

Telles sont les principales formes d’un 
gouvernement qui a conservé , durant deux 
siècles , une portion de liberté civile et reli- 
gieuse, au moins égale à trelle de tout autre 
pays de l'Europe , en résistant aux chances 
de dissolution que ce gouvernement con- 
tient en lui-même, et aux moins dangereux 
projets de destruction inventés au - dehors 
parla jalousie d intérêts arbitraires. Il est aisé 
d’appercevoir la délicatesse de ce gouverne- 
ment compliqué ; mais les objections , à cet 
égard , ont été jusqu’à présent fondées 
beaucoup plus sur des maximes prétendues 
Universelles , que sur les considérations que 

la 
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la situation particulière d’itn peuple exige. 
On ne s’est point ass'éz 'occupé de eonnoîfie 
à quel point le succès des mesures de pros- 
périlé politique dépend du caractère et du 
génie des peuples qu’on veut en faire jouir. 
On a négligé celte ét de , parce qu’elle ne 
présente ni l'éclat ni la facilité des spécula- 
tions générales, parce qu'elle ne peut pas 
donner à ses systèmes I importance de ceux 
qu’on suppose convenables à tous les pays et 
à tous les hommes. L ambition des guer- 
riers est d étendre le succès de leurs armes; 
celle de^ écrivains, et particulièrement des 
éciivains polit qnes , est d étendre leur sys- 
tème. IT serait p’us sage et plus utile de per- 
fectionner l'application des principes, que de 
l’étendre. Un e.'Sai de cette espèce condui- 
roit à l’examen des circonstances de situa- 
tion et de caractère national , qui doivent 
régler eette application. Une évaluation plus 
modeste des moyens qu’ont les hommes pour 
faire le bien , indîqneroit les gradations qu'ils 
doivent indispensablement parcourir, avant 
d’atteindre au degré dé perfection dont ils 
sont capables. Plus d intégrité dans les vues 
feroit convenir que les moyens doivent être 
aussi honnêtes que la fin qu’où s en propose. 
Tome /. U 
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On tâcherait de calculer , d’après les mœurs 
d’un peuple , et son caractère national , le 
degré de prospérité politique dont il est sus- 
ceptible. En négligeant ces considération* , 
au lieu de faciliter les progrès, on ..crée des 
obstacles , et le philosophe commence ses 
expériences pour -l’amélioration delà société, 
aussi prématurément qu’un sculpteur qui 
voudroit polir sa ‘statue avant d’en avoir 
formé tous les traits. 

Je n’entreprendrai pas de décider si les 
Provinces - Unies sont susceptibles d’une 
meilleure constitution ; mais j’observerai 
que, pour juger cette question , il rie suffit 
pas de trouver une meilleure forme de gou- 
vernement, mais qu’il faut avoir aussi quel- 
que raison plausible de croire que la situa- 
tion , les mœurs et le génie , ou le caractère 
national , seront favorables à la conservation 
du nouveau gouvernement. Quoi qu’il en 
soit , ceux qui feront cette recherche , peu- 
vent être assurés que la présente constitu- 
tion (i) assure une portion de liberté politi- 
que très-étendue , quoique les circonstances 
présentes de l’Europe aient détruit le bon- 
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heur public ; que c’est à tort qu’on a repré- 
sente i’adoption générale des mesures du 
Stathouder par les états, Comme une influence 
illimitée , parce qu’il est de fait que se$ 
propositions sont souvent rejetées , et qu’il 
ne s’ensuit ni commotion ni agitation pu*- 
bliques , et qu’il n’est pas facile de faire pas- 
ser pour ennemis publics ceux qui diffèrent 
avec lui d’opinion ; qu’il y a frès-peu d’of- 
fices au moyen desquels on puisse amasser 
des richesses aux dépens du public, et avoir 
un intérêt différent, de l’intérêt général ;,que 
l'industrie sobre et les mreurs simples des. 
Hollandais les empêchent de considérer la 
conduite politique, de quelque espèce qu’elle 
puisse être, comme un moyen d’améliorer 
leur fortune; que toutes ces circonstances 
contribuent à diminuer les inconvéniens 
d’un système de gouvernement trop com- 
pliqué , parce que des moyens de corruption 
ne réussiront , ni à faire rejetter les bonnes 
mesures , ni à faire appuyer les mauvaises , 
que des opinions erronées pourroierit cepen- 
dant faire adopter; que la conversation es^, 
parfaitement libre, et qu’il y a, parmi eux, 
très-peu de ces hommes quj guettent. le suc- 
cès des partes , afin de se déclarer en faveur 
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du plus fort , et d'écraser le plus foible. 

Nous ne vîmes que les appartemens des 
Etats-généraux, pdrco que le prince d'Orange 
occupoit les siens. La princesse étoit dans 
une terre en Gucldre avec sa belle-fille, 
l’épouse du prince héréditaire , dont la santé 
ne s’étoit point rétablie depuis la surprise 
des troupes hollandaises à Plenin, le 17 sep- 
tembre 1793 , ou son mari s’étoit trouvé. 
L’officier qui en apporta verbalement la 
nouvelle à la Haye , déclara <!pie le plus 
jeune des princes étoit blessé, la princesse 
effrayée s’informa, de son frère : L’officier lui 
ayant indisCrettcmént répondu qu’il n’en 
avçit point entendu parler , elle se persuada 
qu’il étoit rçïort, et les suites de sa violent* 
émotion n'étoient point encore effacées. 

Les retenus attachés aux places du prince 
d’Orange sont fort minces ; mais scs états 
patrimoniaux ou héréditaires lui fournissent 
les moyens d’entretenir sa maison 1 avec une 
sorte d'éclat, modeste. La cour est composée 
d’un gfand-maître , un maréchal, un grand 
écuyer , deux chambellans , 'Cinq dames 
d’honneur , et. six gentilhommés de la 
chambre. Dix jeunes gens qui portent le 
titre de pages sont élevés , aux dépens du. 
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prince, dans une maison attenante au ma- 
nège. En qualité de capitaine général, on lui 
passe huit adjudans , et trois en qualité d’a- 
miral. 

Nous n’avons pas pu savoir quel est le., 
revenu du prince d’Orange , mais il doit être 
sujet à des variations considérables -, puisque 
c'est' de 9 es domaines qu’il en tire la plus, 
forte partie. En Zélande , dïx-sept villages 
et une partie de la ville de Breda lui appar- 
tiennent. Un grand nombre de places ouC, 
été fortifiées , dit-on, aux dépens de la mai- 
son d’Orange. Les fermes qu’il a dans ces, 
environs ont beaucoup souffert dans lajçam- 
pagnede *792, et çette partie de son revenu 
a fort baissé depuis. L’administration du 
revenu de ses possessions en Allemagne , 
occupe quatre ou cinq commis dans un. bu- 
reau de sa trésorerie ordinaire. Il a aussi 
des propriétés dans leS Pays-Bas.' Tous çes 
objets ne sont que les débris d’une plus 
grande, fortune , honorablement réduite par 
Guillaume !, prince d’Orange dans la 
guerre d’Espagne , et il est possible que ce 
souvenir produise, quelquefois , en faveur de 
ses descendons, une partialité involontaire. 

Conformément à une vieille coutnmo , 
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on décore , durant le mois de mai , la porte 
occidentale du p liais d’une guirlande pour 
chaque individu de la famille d’Orange. Ces. 
guirlandes sont placées avec les lettres ini- 
tiales des noms en fleurs , sous de larges cou- 
ronnes , au bout d’un mât de pavillon peiut 
en verd. Je me trpuvai présent, par bazard 
lorsqu’on les descendit, et j’ose assurer qu’il 
n’en avoif pas coûté plus de cinq scliellings 
pour la totalité des ornemens ; tant les no- 
tions du luxe sont modestes en Hollande! 
Au nombre des bureaux contenus -dans 



l’enceinte de la Cour, il y a une imprimerie 
ou les Etats - généraux et les Etats de la. 
Hollande n’emploient .cjue des ouvriers cpû 
ont fait le serment de garder le secret sur le 
contenu des papiers qu’on leur confie. Il pa- 
roît assez extraordinaire d exiger le secret de 
ceux dont l’art n’est utile qq’à transmettre 
- la publicité; mais le fait, est qu’une grande 
partie des papiers qui sortent de cette presse, 
ne sont jamais confiés au public. Les Etats 
sè servent de la presse par économie , et con- 
sidèrent que ceux de leurs membres quj 
communjqueroient un imprimé, en feroienÇ 
de même d’un papier écrit à la main. 

' l)aîis une grande place proche de la cour, 
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il y a ira cabinet d’histoire naturelle , ddnt 
nous n’avons pas asséz de connoissance pour 
en donner une description. Il est arrangé 
dans des ‘petites pièces où l’on reçoit, à 
midi , ceux qui se sont faits inscrire la veille. 
On regarde comme un article fort, rare et sans 
doute Fort beau, un animal de l’espèce du 
cerf, haut d’environ 14 ponces , parfaitement 
proportionné et marqué , et qu’on croit par- 
venu à toute sa grosseur. On l’a apporté des 
côtes de l’Afrique. ' 

La bibliothèque du Stathduder étoit acci- 
dentellement fermée, à cause de l’indisposi- 
tion du bibliothécaire. La gallerie des ta- 
bleaux étoit ouverte , mais j’ai résolu d’en 
faire grâce à mon lecteur. La bibliothèque 
contient , dit-on , huit mille volumes , et 
quatorze mille gravures dans des porte- 
feuilles. Aü nombre des 'manuscrits enlumi- 
nés sur vélin , on voit le Missel dont la san- 
guinaire Cathërinè de Médicis faisoit usage > 
et celui qui # appartenu à Isabelle, de Cas- 
tille , la grand’mère dë Charles-Quint. Mais 
Cé qui paroît un meuble .de bibliothèque 
assez étrange , .est nne armure complette de 
François premier ; qui étoit précédemment 
dans le cabinet de Christine de Suède. 
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Quoique cette collection. , soit la propriété 
personnelle du prince, le bibliothécaire est 
autorisé à prêter des livres aux., personnes 
connues , auxquelles iis peuvent être de 
qiielqu 1 utilité pour les progrès des sciences. 

Nous passâmes une longue matinée à par- 
courir les rues de cet, te, ville qui contient de$ 
édifices magnifiques eu plus grand nombre 
qu’aucmie des vil es du noid de 1 Europe 
n’en renie : me dans un espace, de même ét en- 
due.’ Le grand y oorkout est moins une rue 
que deux séries de palais qui se l'ont, face. 
Entre deux larges chemins de charrois qui 
passent Je long des, bâhmens , il y a plusieurs 
avenues do très-beaux tilleuls plantés, parle* 
ordres de. Charles V , en 1536, avec recom- 
mandation de les conserver soigneusement : 
le placard qniindiquoit la punition qu’on en- 
coureroit en les dég a laut., subsiste encore. 
Je n’aurois, jamais fait si j’entreprenois la des- 
criptiou de tous les superbes édifices dp cetttv 

rue, et des rues voisines, et elle entraîueroifc 

* 

des répétitions fastidieuses. On remarque au 
nombre des plus beaujt , la résidence dé fam- 
bassadçur d'Angleterre construite par Hu- 
guetan , fameux banquier de Louis XIV , et 
celle du ministre de Russie , construite par 
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le pensionnaire Barneveldt; mais l’édifice 
destiné à éclipser, tous ceux de la Haye 
par sa magnificence , est l’hôtel du prince 
(le Nassau- Wçilboiu'g.. Après son mariage: 
avec la sceur du prince d Orange , il acheta 
huit maisons contiguës ,-sur un terrein qui 
fait face au Voorhdut, et qui lui -coûtèrent 
une somme immense : e’est à leur phice qu’il 
éleva son hôtel en- forme de croissant ; ce 
' qu’il J a de faitest superbe , mais il est com- 
mencé depuis dix-huit ans-, et il y a douze 
ans que les, travaux sont suspendus. 

Qn rencontre à. la Haye , presqu'à chaque 
pas, un édifice public. La Doelçn, vaste bâ-'- 
liment qui donne en partie sur la place des 
tournois , est situé à une extrémité de la ter- 
rasse 'sur laquelle nous étions logés. C’est 
dans cette maison que les bourgeois gardent' 
leurs drapeaux, -çt entr'autrea les enseignes 
de la toifjon-d or-, données par Chapes V. '* 
Edouard III .d Angleterre ayant été admis 
dans cette ville, à l’âge de dix ans, au droit 
de bourgeoisie , -fut décoré. de l’owlre de la 
toison par le bourguemeslrc. A, l’autre extré- 
mité de cette terrasse, on voit le -palais que le 
prince Maurice de Nassau fit construire au 
retour, de son gouvernement du Brésil. Au 
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commencement ,de ce siècle , un incendie 
<Ktru^it l’intérieur; mais* les murs de pierre 
et de briques étant restés intacts , lés pro- 
priétaires le firent réparer avec lè secours 
dîune loterie. L’usage qu’on fait aujourd’hui 
de ce Palais démontre évidemment que les 
édifices ne sont pas rares à la Haye ; il seft 
de. rendez- vous aux assemblées de la Société 
die. Haerîem , et d’ùne • autre société pour 
1 encouragement de la poésie diollandaise. 

Le nombre des édifices publics est fîart aug- 
menté par les maisons que les dix-huit villes 
entretiennent pour leurs députés aux États 
de la province r on les appelle les lagemens 
oes miles * et il y a entr'elles une grande 
rivalité de magnificence ; celles d’Amsterdam 
et de Rotterdam sont les plus belles. ■ ' • 

Les églises ne sont remarquables ni par 
^'antiquité., ni par la grandeur. La congré- 
gation des protestons anglais Célèbrent leur 
culte dans une petite chapélle, proche du 
Vyvcr , ou noirs avons eu la satisfaction 
d’eh tendre prêcher le docteur Gleala , leur vé- ' 
nérable pasteur. ’• . • •’ ' • 

' La- résidence d’une cour fait qu’a là Haye 
lar misé et la tournure des hâbitans Sont moins 
nationales ou moins caractéristiques que dans 
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les autres yilles de Hollande* Sans leur co- 
Ccttdg orange, on pourrait prendre pahr des. 
anglais la plupart de ceux qu’on rencontre 
dans les rues ; mais ils portent tous des rubans . 
de cette coulepr , les uns à leur chapeau;, et 
d’autres à leur ; boutonnière*. Les pauvres,, 
car ir y ; en a .plus à la Hâve qu’ailleurs f 
ont toujours quelque .chose dq la couleur, , 
orange ; on l’attache au bonnet dea encans,, 
et celte pratique est portée à an excès aussi 
ridicule que la. défense que les magistrats 
firent en *780 de porter ou detnontraç, quoi- 
que çe fut de coulepr orange , pas même des 



fruits f pji dçs cujto ttçs q.u’qn ne pouvait pas 
exposer en vente avec Ja queue en dehors. 
En Hollande , les .distinctions entre les 
classes politiques sont très-fortement mar- 
•quées.et trèsrconstamment soutenues^ On 



m’a assuré que dans certains villages , celui . 
qui porterait une cocarde, et dans d’autres v 
celui qui n’en porteront pas, s'exposeraient 
à être insultés, particulièrement s’ils étoient 
u > .mais dans les villes .où ceux, des 

deux partis ont fréquemment des. afiàùes à 



traiter ensemble , on -s'occupe peu. de, ces. 
distinctions. A Amsterdam ,,les partisans du 
Stathouder ne portent point de cocardes : 
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en général, le* marins, les laboureurs et tou* 
les ouvriers - des villes, sont attachés à la mai- 
son d'Orange, dont la classe riche des arti- 
sans et des marchands soht les principaui ad- 
vfcrsfiiVé.v 1 * ‘ * • 

L’histoire ou même les descriptions des 
ded.v parfis tiendraient ici beaucoup trop de 
place y mais - il ne sera point déplacé d'indi- 
quer, eh peu de’ mots , que les intérêts ds 
commence furent l’origine oh’ la principale 
cause' de cCf te disSention. Vers l’ahhée 1750, " 
le commerce anglais aVoit'la plus gràude 
faveur dans toute la Hollande. Dans la guerre 
dé 17^6; les français ayant’ fait de grandes 
pertes én vaisseaux, - sè servirent des navires 
hollandais po'ur transporter en E’irôp’e le pro- 
duit dé leurs îles de l’Amérique ,e.t établirent, 
pâv ce niojen, imé grande relation avec les 
nfarchands d'Amsterdam' et de Rotterdam. 
La- cour de France eut sohr de délavër rin. 
ped dé politique dans’ cette source de riches-; 
ses (pi’ellc laissoit cohter vers les Provinces- 
Unie -4 ; mais ln smrrce contribua plus effica- 
cement que tout le rfcstc ?i produire une sorte 
d’affection pour 0 la France , 'et particuKèré- 
ment dans la PvoWhcfc de Hollande ,'qù elle 
cireuloit en plus grande abdndance. Les rni- 
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nïstres anglais firent enlever tous les vaisseaux 
hollandais chargés de marchandises ppparte- > 
nantes à des français , et l'Angleterre fut cfs* - 
rant un terns très-odieuse. Quelques villes 
maritimes , excitées probablement par la 
France , demandèrent, la guerre contre les 
anglais , mais les amis du Sfathôuder réussi- 
rent à l’éviter,, et dès ce moment, le mince 

* ï- ‘ , • ' « 

fut chargé d'une partie de la défaveur et 
du ressentirent que les menaces des miniÿ- 
très de l’Angleterre et l’industrie de ses né- 
gocions, pouvoieut exciter dans un pajs.de 
commerce..,.' . 

La conquête de» colonies françaises en 
Amérique fit bientôt disparaître le sujet, de 
la contestation , mais non pas fe ressenti- 
ment des grandes villes contre le Stathouder ; 
il fut au contraire fort aggravé par les pertes 
de leurs marchands,,, lorsque les hostilités 
commencèrent entre les anglais et les Pro- 
vinces-Unies en 1780. Tandis que la flotte 1 
hollandaise se préparait lentement à mettre 
en mer , les anglais .firent sortir Ions leurs 
Vaisseaux , tant huas quç mauvais , et lacap-* 
ture de presque tous leurs naviijesmarcha/jds 
fit éprouver aux plus riches maisons de la. 
Hollande un violent échec , dont tous les 

\ 
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souffia ns devinrent les ennemis du Sfa- 

thouder. 

Si oft ajoute à ces circonstances que là 
Province de Hollande , qui paye 58 pour 
cent tle toutes les taxes , croit avoir droit à 
pins d’influence dans le gouvernement' gé- 
néral qu’elle n’en peut espérer d*un seül suf- 
frage , on connoîtra toutes les sources des 
différences de partis en Hollande , quoique 
d’autres motifs ayerit pu s’y mêler depuis , 
durant, une longue suite d’évéoemens et dé . 
crises différentes. 

Le Slathquder , sur qui des évènelnens 
malheureux ont fixé l’attention, a, dit-on', 
des mœurs simples , le- jugement sûr ,‘et au- 
tant d’incapacité que d’aVersion pour les in- 
trigues politiques. Sa place exige, en tems 
de guerre , beaucoup de soirts et d’activité 
personnels , qu’il est très-disposé à 'exercer 
avec exactitude ; mais il n’a, pas malheureu- 
sement la vigueur de corps et d’esprit qui 
lni’seroient nécessaires. 

1 Je l’ai vu à une' parade de sés gardes, et 
on n’a pas besoin d’étre instruit de ses pei- 
nes, pour appercevoir qu’il en est très- vive- 
ment affecté. Il est presque impossible d’ima- 
giner une physionomie où l’empreinte de l’in- 
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quiétude et d’une sotte de découragement 
soient plus fortement marqués : sa taille* est 
courte et très-massive , et dans la conversa- 
tion, d a l’air doux et modeste. Cette parade 
est à la Haye son seul moment -d’exercice qu 
plutôt de relâche.; car % entre , son lever , à 
' cinq, heures du-matin , et son coucher-, à neuf 
heures du soir , jl passe le plus. souvent di* 
heures, dans son cabinet. Il y- vient aceomr 
pagné d’un ou, de deux officiers , et sa ; pré- 
sence augmente rarement le nombre des spec- 
tateurs. Etant, rentrés dans notreaubergeaprèi 
laparade,’noqs ievîmes passer soiranosfenétre# 
avec un officier-, et pas une.anrè à sa-suite» 
Es- famille du Stalhoqder sert si rarement 
de texte à la .conversation , que je n’ai pi£ 
apprendre lieu de particulier 1 s;ir les njein** 
bres qui la composent. LeStathoudera dohué, • 
en 1787, une preuve, suffisante de la douceur 
de son caractère et de 6on humanité, lorsque, 
de retour à la Haye , il se trouva maître de là 
personne de ceux qui l’âvoiçnt banni récem-i 
ment de son pays. La conduite réciproqne;de* 
deux partjs, relativement à la sûreté persoa- 
nelle de leurs adversaires, . fait le plus grand 
honneur au caractère de la nation.- Tandis 
que l’autorité fut entre les mains des États de 
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la Hollande, ils ne prétendirent point avoir 
le droit de détruire les amis du Starfioiîder ; 
•et lorsque ce prince revint, dans un teins où 
la violente haine que ses adversaires manifes- 
toient contre lui , auroit pu excuser des me- 
sures de rigueur , il se contenta de deman- 
der que dix -sept d'entr’eux , dont H donna 
la liste , fussent déclatés incapables d’occuper 
des phice.s dans la République. 

Une des plus agréables excursions des envi- 
rons de la Haye est à la Maison du bois, 
petit palais appartenant aü ptince d Orange , 
et situé dans un' bois qui se prolonge pres- 
que jusqu’à la porte du nord' de la ville. 
On appelle ce bois un part, mais il est ouvert 
et traversépar les routes publiques d% Eeyde, 
de Haerferq et d’Amsterdam. Philippe II 
avoit été si frappé de sa beauté, que dans la 
campagne de 1074, il défendit à ses officiers 
de le détruire; et parmi *1es choses dont la 
jouissance ne lui étoif pas personnelle, C’est 
peut-être là seule dont ce destructeur de la 
race humaine et'- de sa propre Ptmilîe ait 
ordonné ta conservation. Louis XIV avant 
probablement entendu Taire l’éloge dè cefto 
indùlgpnCOy laissa -«ubsiiter le rnatl d’UtreClit* 
pour servir de monument à sa sensabilité , 

dans 
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dans une invasion sans motif qui eouta la vie 
à plus- de. dix mille hommes. * 

. Les, apporte me ns de la Maison, du bois 
sont meublés fort inégalement ; le plus beau 
meuble est un satin petit gris, avec des. plan-* 
tes et. des oiseaux de la Chine, relevés. en 
bosse , et.travaillés avec des soi es et des plu- 
mes dont les couleurs sont,, très-éclatantes.. 

Les rideaux des fenêtres -, la gçraiture des- 
écrans , des sophas et des sièges «ont de même 
étoffe , et la monture des derniers est de fa- 
brique-chinoise. Il est impossible de rien voir 
de 1 , plus délicat ou de meilleur goût;. mais 
ce qui paroîtra sans donte extraordinaire , 
les tapis, çontsi communs , qu’up marchand 
anglais ne les souffriroit point dans sa salle. 

Le meuble de la chambre à crfucher de céré- 
monie est précieux , et a été jadis fort bril- 
lant. Une légère balustrade du Japon, d’en- 
viron trois pieds de hauteur , traverse la 
çhambre et ferme la partie, où le lit est 
placé. Le sallou de la princesse, où on joue 
quelquefois aux cartes , est décoré de su- 
perbes tableaux et peut passer pour un ap- ' 
partement magnifique ; mais on trouve en- 
core ici un exemple de cette dissonance qu’on 
remarque, dit-on* par- tout dans les ameu- 

Tome I. E - « 
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blemens, excepté en Angleterre. Des quatre 
tables de jen , il j en a deux dont un fripier 
de Londres dédaigneroit l’acquisition. La pi èce 
de remarque, dans cette maison, est le sallon 
d’Orange, de forme oblongue et'd’une belle 
hauteur , avec des panneaux peints par les 
plus célèbres dessinateurs des écoles hollan-- 
daise et flamande , et entr’autres , par 
Van-Tuld«n , élève de Rubens , qui imita si 
parfaitement Sa manière dans un tableau de 
Vtilcain, et dans ün autre de Vénus formant 
un trophée , qu’on les a très-souvent jugés de 
son maître. Les sujets des panneaux et des 
plafonds sont allégoriques , et la plupart en 
Phonneur des princes de la maison d'Orange , 
particulièrement de Frédéric Henri , lé bis 
de Guillaume Premier , et petit-fils de l’ami- 
ral de Colignp. La maison et le sallon ont été 
construits et décorés' aux frais de sa veuve. 
Presque toutes les ohafnbres sont ornées 
de portraits de famille ; plusieurs ont été 
peints récemment par la princesse hérédi- 
taire. Elle s’est représentée elle-même dans 
un grand tableau faisant le portrait de sa 
belle-mère : ce même tableau contient un 
portrait de son mari , qui passe pour un chef- 
d’œuvre. Sur chacune des «ix portes de ce 
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Vaste sallon , une princesse de la maison d'O- 
range est peinte de grandeur naturelle , et 
lorsque la porte par laquelle on entre est re- 
fermée , on a peine à la reconnoître. Suf un 
tableau qui représente Louise de Coligny,la 
veuve de Guillaume Premier , le peintre a 
déployé son talent pour les allégories ; ell© 
est figurée par l’espérance , tenant dans sa 
main une branche d ? orangér où il n’y a qu’un© 
orange, d’où le spectateur doit apparemment 
conclure que son fils étoit sa seule espérance. 

La délicieuse avenue qui conduit à Sche- 
vening, village situé sur le bord de la mé'r , 
à la distance d’environ deux mille de la 
Haye, est un superbe monument d élégance 
et de grandeur ; elle commence au canal qui 
environne la Haye, et continue jusqu’au 
Village sur une ligne si exactement droite » 
qu’en y entrant , on- distingue p ufaitement 
le clocher de Schevening à l’autre extiémité. 
I^a route est plantée de quatre rangées d© 
superbes ormes , dont les deux lignes inté* 
rieures forment cette charmante perspective . 
les deux autres abritent l’avenue disposée de 
chaque côté pour les piétons. • 

Le village , composé de deux i>u trois cent* 
maisons de paysan» ou, de pêcheurs, seroit , 

£ 2 
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par sa propreté , un spectacle très-extraordi- 
naire par-tout ailleurs qu’cn Hollande. Il n’y a 
à Londres, ni rue ni place dont les batiraens 
approchent de cette étonnante fraîcheur : 
touty est reluisant de propreté, quoique son 
uniqq.0 rue aboutisse à .la mer et soit, habi- 
tée par quelques centaines de pêcheurs. Nous 
passantes une journée délicieuse dans une pe- 
tite auberge , sur rivage, à nous infoi^ner 
de l’histoire du village qui. est très-ancien., 
et à contempler l’océan qui nous présentoit 
d’un côté une étendue saus bornes , et qui,ne 
seiubloit être que très-foiblement restreint de 
l’autre ,, par une longue suite de côtes, blan- 
châtres et fart; basses. . . . . : t 

La mer frappe ayeç violence contre ce ri- 
vage;.,, qu’on a sans doute fort exhaussé pour 
la sûreté du. villagç ; c’est, au moins la seule 
manière d’expliquer sa sécurité depuis 1674. 
Entre cette- année et la fin du siècle précé- 
dent, il éprouva six inondations ; la première; 
eu 1470, détruisit une église, la dernière 
entraîna cent .vingt .maisons, et les habitans 
ne s’en obstruèrent pas moins à les recons- 
truire au même, endroit. L’industrie qui leur 
apprit enfin . à se garantir de -la -mer-, leur 
donna aussi le courage de supporter Jes fré- 
' 1 
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qüentes et destructives incursions des Espa- 
gnols. Le' rivage étoit -couvert, d’un grand 
•nombre de bateaux destinés à la pêche du * 
hareng , et des gens du lieu nous ont assurés 
que cent cinq de ces petits bâtimens appar- 
tiennent à- ce viliage ,‘ composé au plus de 
deux cents maisons. Iîs sont construits assez 
solidement pour être poussés sans inconvé- 
nient sur la côte': la marée en ajant mis à 
flot une quarantaine, nous les- vîmes haler 
au moyen de9' ancrés , et avant notre départ 
ils étoient hors de vue. t 

- 'Nous vîmes avec plaisir, dans cette oc- 
casion , les efforts patiens , mais non pastrès- 
actifs, des marins- hollandais contre les obsta- 
cles du vent qui chassoit violemment à la 
côté. Nous apperçûmes , pour la première 
fois , ce que depuis nous eûmes souvent l’oc- 
casion d’observer ; que l’industrie hollan- 
daise si généralement admirée , en obtien- 
drait à peine le nom en Angleterre. En Hol- 
lande, l’homme de peine est rarement oisif ; 
mais je n’eu ai jamais Vu travailler fort et 
ferme , dans i’aeeeptioft que nous donnons ' 
chez nous à Cette expression.- Pour la per- 
sévérance, le ^soin et la patience , les hollan- 
dais n’ont point d’égaux j mais l’adresse , la 
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force et l’activité d’un matelot ou d’un ou- 
vrier anglais leur sont absolument inconnues. 
Vous ne verrez jamais un hollandais entre- 
prendre ce qu’exécutent journellement nos 
portefaix ; vous ne les verrez pas non plus, 
à la vérité , se livrer comme enx au repos 
durant une partie dé la journée. Les hol- 
landais ne portent jamais de fardeaux : à 
An -.sleidam , où les voitures sont très-embar- 
rassantes , pour transpprter un ho! il Ion dé 
vingt pintes, on se sert d’un cheval et d’un 
traîneau. 

•En revenant de Schevening où il en coûte 
plus pour un dîner qu'à un des hôtels de la 
Haje , nous, nous détournantes im peu sur 
notre droite pour visiter les jardins de Port- 
laud , jadis la promenade favorite de Guil- 
laume et de Marie , et plantés, dit-on, dans 
le goût anglais : ils -ne pourroient pas ser- 
vir aujourd’hui d'échantillon, mime aux 
jardins' hollandais. Le terrein extraordinai- 
rement bas est encaissé entre' la route, éle- 
vée de Schevening et les sablières de la côte ; 
l’air humide de la'tnery est retenu et imbibe 
le terrein. Les ornemens artificiels- sont fa- 
nés et. en décadence , et les boulingrins né- 
gligés ne présentent qu’que verdure jaur 

- i 
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nâfre. -Enarrivant à L’orangerie , la dégrada- 
tion est .encore plus sensible : on passe èu- 
*.uite à des pavillons où sont les jets d’eau , et 
si le curieux, a la patience d’attendre la fin des 
préparatifs destinés), à. exciter sa'surpj ise , i! 
a la, satisfaction de pouvoir compter le nom- 
bre de tuyaux qui refusent le service. La de- 
mande d’un droit de passage qu’on nous fit 
payer à une petite distance de la Haye , ser- 
vit à nous donner bonne' opinion de la ci- 
vilité hollandaise. Gommé on ne nous avoit 
rien demandé en passant, nous nous infor- 
mâmes pourquoi on faisoit préférable nient 
payer au retour. Le. préposé nous répondit 
qu’il nous avoit vu passer , mais que comme 
nous devions indispensablement répasser par 
cet endroit pour rentrer dans la ville, jl n’a- 
Voit point- voulu, nous faire revenir inutile- 
ment sur nos pas. Cette taxe sert à l'entre- 
tien de la digne sur laquellele chemin passe : 
on la commença le premier de mai 1664, et 
elle fut achevée le 5 décembre 1665 s au 
moyen d’un emprunt accordé pour cette en- 
treprise ; la joute a trente toises de largeur. 

Le lendemain , 'après avoir vu relever les 
gardes du-corpa du Staf bouder , dont les 
simples gardes portent des plumets dans leurs 

E 4 



72 . L B f D E. i 

chapeaux . et des habits de drap'-’éôarlafe'^ 
galonnés d’or, nous quittâmes les.'sitperbefi 
et paisibles palais de là Haye,' et.nOus nottê 
embarquâmes pour Leyde. • .■ >* »: 

i " . . * I • : " N * * ’ * * • 
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X rois heures de navigation sur un canal 

bordé de. maisons de campagne f dje pavil- 
lons , terrasses , jardins , etc,., nous conr 
duisirent à .Leyde , considérée comme la 
second» ville de la Hollande , avant que?» Rot- 
terdam eût acquis sa présente étendue. Leyde • 
est toutefois si vaste, qu’un voyageur peut 
généralement s’attendre a une promenade 
d’une .demi-lieue .av^nt d’atteindre. à s<?n 
auberge, et ceux qui . arriverai.. termine nous 
au moment d’une foire, ne trouveront pas. 
cette procession plaisante. Nous augmentâ- 
mes .notre embarras .en refusant de loger 
dans ce qu’on appelloit la première auberge, 
où mm# ue trouv âmes ni propreté ni politesse ; 
il y en a sans doute de bonnes à Leyde , mais 
il.aïu-pit fallu |es connoîtce.j- - ..... 

Ne pouvant mieux faire ,.nous entrâmes 
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dans la -pveiHÎère quisït prétefftâ^, et après 
nous^y-vétre installés tant bien- que mat* 1 
noua allâmes faire un tsur à la foire clofit 
«nus n’avions encore tu que là finrle; LeS 
loges alignées sou9 des. «ybres, le lortg des 
bord»? cku canal, prés en toi eut un coup- d’oeil 
fort difîcrent des foires ‘de nos villes , et les 
objets exposée ett Tente- reHdoiènt la diffé- 
rence encore beaucoup plus frappante. \JA 
grand nombre de boutiques étoient remplies 
d’orfèvrerie, bijoux, et de pendules de France, 
dorées d’or moulu, de très-bel! es - porcelai- 
nes , et eniln de marchandises précieuses' cl àné 
tous -les genres *, telles qu’en poutroit fed 
trouver dans les plus- riche* boutiques des 
gratides villes.. Nous y vîmes arec plaisir 
beaucoup de .mardi an dises anglaises et des 
noms anglais iasepits sur la porte de trois 
ou quatre loges, i -. " J » «* 

v 1 Comme la 'misé hollandaise eomraèftcn'ft 

a 

à nous être familière fions distinguâmes 
que la foule étoit composée cm grande pat-* 
tie -d'étrangers 'et de- paysans * dans leur pa* 
rure des 'jours de fête \ dont l'étalage met 
ordinairement en évidence les ornemCns de 
plusieurs générations, la variété tics diodes 
ayant, parmi les hollandais, très-peu d’in- 
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fluence. La foire s’étendoit à-peu-près dans 
un quart de la ville , que nous ne -tardâmes 
pas à quitter, pour parcourir .les trois antres : 
deux rues parallèles la traversent toute en* 
liè)-e dans sa longueur, et contienneot le petit 
nombre des salies publiques de l’université, 
dont, l’existence serOit igimrée^ si aa célé- 
brité, dépendoit de la beauté de ses bâtimens, 
Les universités de la Hollande n’out .point de 
revenus fondés: les professeurs, gagés par les 
Etats, Oiltchacun learapparl ementdans quel- 
que maison de la vill^et l'es étudians louent 
des chambres ou sç meUenf en pension. La 
bibliothèque recueillie paT Sealiger u’est ou- 
yèife qu’une fois par semaine , durant deux 
heures seulement ; e’ost une politique du 
gouvernement ponV tirer des étrangers le 
plus d qrge nti pogisihl« r et. leur concours fut 
jadis si considérable à Leyde, qu’on jaugea 
important de ne point les dispenser daoheter 
des livres, en leur fournissant les moyens de 
les .lire gratis j il en résulte que l’université , 
soumise 'aux. réglcmens mercantiles de ma- 
gistrats eommerçans , est fort déchue. Il y a 
toutefois des étudians 'de toute* les nations 
et de toutes le* religions , parce qu’ils sont 
dispensés des senuens auxquels les proies- 
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seurs sont seuls assujettis-. On r y enseigne^ 
dit-on, arec succès , la physique et la bota- 
nique : il y a un jardin auquel la Compagnie 
des Indes Orientales fournit beaucoup dé 
plantes étrangères. Les professeur^ ont cha- 
cun environ Cinq mille livres cite gages', et 

reçoivent en outre un-salair-e des étüdiâns. 

* » 

L’universfité est gotivérnée par' un recteur 
choisi dans une liste de : (rois sujets que lé 
sénat présente aux Etats. Le sériât est com- 
posé de professeurs , et dans des- ca9 extraor- 
dinaire», les Etats nomment dés agenS qui,' 
sons le nom de curateurs , dirigent la con-* 
duite du Sénat et des recteurs. ■ ‘ 

Après avoir visité quelques magasins dd 
librairie fort complets , et admiré urte longue 
rue bordée de fort belles moi son S',' nous tra- 
versâmes encore tme fois la moitié de cette 
grande ville pour nous rendre à bord dû 
Trechtschuit qui partoit pouf Haerlëm. 
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T i e canal qui conduit de Leyde à Haerlem 
est le.. plus amusant de tou». ceux qui lient 
ensemble les nombreuses villes de la pro- 
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viacç. Quoique cette partie de ia Jlollsnde 
soit considérée comme la plus hasse y il'hé 
paroît .pas qu’elle ait plus .souffert que les 
autres. des inondations. Les . maisons, de plai- 
sance quiiaordent le canal démon trentqu’on 
s’y croit rCii sûreté: : des observations incon- 
testables ont cependant constaté que ce dis» 
trict est même dans le calme le plus profond 
au-dessous du niveau de la mer qui In baigne. 
Dans le conr^ de notre navigation , qui fut 
d'environ quatre heures » nous passâmes sous 
plusieurs ponts , et nous appc remues une 
infinité* du petits canaux qui'* traversent Je 
pays dans tous les sens» LesTrecIilschuyls ne 
s'arrêtent /point, au . passage » des. ponts j on 
Ipohe d?un côté- le cable du bâtiment , et on 
le retire immédiatement de l’autre $ s’il ne 
sr: trouve personne sous l’arche pour le pren- 
dre* Les canaux font, rarement le coude ; 
lorsqu’il s’èn' trouvç , on y place un poteau 
fort élevé autour duquel on tire le cable , et 
p'Hir qu’il ne souffre pas du frottement, on 
al tache au poteau un-vire-vaut qui tourne 
avec le cable. On trouve presque toujours sur 
les -bords des canaux des villages ou l’on ar- 
fétc quehjues- minutes, et les passagers peu» 
vent y prendre quelques 'rafiraîcbisscmens , 
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mais on les y laisse sans oérértioïîie , s’ils y 
mettent plus de teins. quer le batelier "à. don- 
ner .et recevoir .les lettres des maisons voi- 
sines. .«•/. . . '< vu -X •' ■ - •' '■ *■ 

; Haerlem -est environné©, comme Lèyde-; 
de murailles constantes -eu briqués* mais 

elles sont l’une et fi autre dénuéeffdes niassifs 

* « ». 

de terre qui constituant lcsfbrtifichtion$ ; rho- 
dernes. 1 - Une batterie dé quelques pièces dé 
canon ,• établi© près de la porte , commande 
le pont d’un fossé large et profond, et le màs- 
sifde la porte, construit. solidement-; èsfâsséV 
étendnponr obscurcir un pourle passage qi/Hl 
couvre : rien n’indique d’ailleurs les nKtVéfiS 
de résistance qiri bravèrent durant- ütieànhéé 
lès • efforts du duc d’Alva , et l'irritèrent au 
point que dfe massacre dés habftàns , 'forcés 
enfin de se rendre, put seul ass'duvir sa Vèrt- 
geance'implacabîev - - ^ 

Une me étroite conduit de la porté â lai 
place du marché’, où deux pieceS ~de carfon 
sont braquées devantuncorps-de-gàrde : cetté 
précaution contre les violences üitérieürés ' est 
la première que nous ayons a^pérçue. Haer- 
lem est une des villes qui a pris une part plus 
activéaux qùereilesde 1787, et qui s’est , dit- 
on , leplus fortement prononcée l’ennemie dii 
Statbouder et de son adminiffration. 
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La place du marché est très- vaste ; elle en- 
vironne la cathédrale qui n’a point d'égale en 
Hollande pour l’étendue. Elle fut construite * 
dans le commencement du seizième siècle ; 
le jeu d 'orgues , considéré Iong-tems comme 
le meilleur de l’Europe , est d’une grandeur 
extraordinaire ; ses sons ont beaucoup plu» 
d’éclat que der douceur j les tuyaux sont ar- 
gentés , et le bois est peint avec infiniment 
de soin , les orgues étant la seule partie de 
leurs églises que les hollandais se permettent 
d’enjoliver. On en construit à présent un jeu 
dans la, cathédrale de Rotterdam, qui riva- 
lisera, dit ôu , celui de Haerlem , etqui pour- 
voit le surpasser sans miracle. 

Nous restâmes jnsqu’au lendemain à Haer- 
lemyqui mérite à peine un, si long séjour; 
quoiqu’une de ses rues , située sur le bord 
d'un canal , soit bordée d’une, file de maisons 
plus régulièrement belles que tout çe qu’on 
pourroit trouver dans la province, en excep- 
tant la llaye , cette magnificence a droit de 
surprendre dans une ville dont tout le reste 
annonce peu de richesses, et n’a rien qui 
puisse fixer agréablement les regards. 

La tranquillité des grands en Hollande est 
vraiement étonnante : pn traverse des rangées 

;,V «t. 
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de palais sairê rencontrer une voiture , ou 
même un domestiqué.' Les habitants de ces 
«u pertes édifices ne sont pas toutefois occu- 
pés moins sérieusement que ceux dont f agi- 
tation fait beaucoup de tapage : fa différence 
consiste en r ce que les premiers se contentent- 
des' jouissances qu ils peuvent se procurer 
sans se donner le mouvement des autres. JIs 
attendent paisiblement la fin de l’année qui 
doit augmenter leurs richesses , 'ou an moins 
la masse de leur argent! Ils savent que chaque 
jour le produit de l’intérêt accroît leur prin- 
cipal* etils laissent coulerle temsdontle cours 
fixe exclusivement leur atténtion , parce que 
c’est lui seul qui .augmente- le.urâ trésors. 
L’amour de l’argent , pour le posséder sans, 
en jouir, est la passion dominante dé tous les 
hollandais san^ exception', quels que puissent 
être à d’autres égards' leurs dispositions et 
leur caractère. 'Depuis l’éûfànce’jusqrdà la- 
caducité, cette passion est chez eu* ardéntè, 
enracinée , indestructible -et universelle. ‘ '* 
Hâerlem a peu ■ de commerce et né com- 
munique atfec la mer qu’à travers Aftistêr- 
dam. Cette dernière! ville â réussi jusqu’à 
présent a faire échouer le projet de cuti per 
un canal dans une étendue d’environ quatre 
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mille qui séparent Haerjemda l’ÜGéjiruSes 
mamjfaqtures .^’otoffes de soie et de fil sont 
fort déchues; ries, n’y. annonce Cependant; 
.la pauvreté ni la décadence. Les . environs 
sont couverts de maisons de plaisance et de 
jardins , particulièrement les bords duSparen, 
dont un bras traverse la v-ille et l’autue paj>se 
le long de ses.mursi jEneompensatiori du* re- 
proche d’avarice*, je dois aussi faire mention 
de quelques institutions de charité , pour 
l’instruction et l’occupation de l’enfan-çe in- 
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JLi E trajet de Fïaerlem à Amsterdam est une 

des cpnunqnicationS les moins riaptes pour 
la vue , mais une dçs plus Satisfaisantes pour 
Ja curiosité. ï)r*rant une/graude partie du 
chemin, le. canal passe entre le lac Ilaçrle- 
mer muer , et un. large bras. du Zuider-Zée, 
qu’on pomme la' rivière. Y* La langue de terre 
qui. Sqp^ire ces.deux coucans estsi étroite dans 
un .endroit , qu’on n’a pas pu y conduire un 
<^ùaal v et près de cet endroit, il y a un vil- 
lage 
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lage on» on Quitte le premier bateau pour aller 
en prendre un autre à environ un quart do 
mille où le canal recommence. Là, comme 
dans toutes le» occasions semblable*', il/ et» 
conte aussi cher pour le transport de deux-ou* 
trois vairses d un bateau à l’autre j que pour 
tout le reste du Voyage , et le prix est fixé par* 
uné ordonnance. Les- magistrats -Ont considéré 
que oîtux qi'u attroient un gros bagage seroient 
presque tonjoürti des étrangers , et que les gêna 
du pays e« tirerment un bénéfice. Les hol- 
landais entassent leurs nipper dans un sac dé 
velours appéllâ RjSafoï qui doit toujours étm 
transporté gratis. • • 

' La réparation entre ce» denr vastes Cou- 
ram se nomme Hait vrzgcn stnïcç: ils ont 
toits deux rongéconsidérablement leurs bords* 
et f/lta vénoiént à se réunir , il» séroiCnt irré^ 
sistibles. L’endroit le* plus étroit est soutenu 
par des pilolis et delà maçonnerie <f environ 
quarante pieds d’épaisseprr placé sur ce point* 
te speof&tèu? voit à sa gauche l’Y , qu’on ap- 
pelle une 1 rivière , mais qui nVst en’ effet 
qu’un large débordement du Kiiider-üée , et 
qui porteroit sans'inferfupfron un petit na- 
vire jusqu'à l’océan d'Allemagne. De î’autré 
eôté est le lac' d’tUerîfcm , d’e#*rtoir : douta 
Toçie J. F 
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mille -de longueur sur une longueur de neuf 
mille. Durant le siège d-’Haerlem* les Espa- 
gnols y stationnèrent des floltes-et y donnèrent 
des combats navals. .A son extrémité , qui s’é- 
tend jusqu’à. Leyde , il y a un passage qui 
conduit de cette Ville à Amsterdam , par un 
trajet beaucoup plug court que celui du 
canal, mais on drt .qu’il est dangereux. Anté- 
rieurement à l’année 16^7.., il n’j avoit tou- 
tefois point, d’autre cbenuin , et ce fut proba- 
blement l’acoideny arrivé sur ce lac au prince 
de Bohème, et Je danger, que son père, y 
Courut, qui décidèrent l’entreprise du canal» 
L’écluse est un des postes iinportaus qui 
peuvent défendre Amsterdam contre un,e ar- 
mée, En,. 1787, .il arrêta long-tems J/e prpica. 
de Brunswick, et Amsterdamdut la dernière 
ville qui.se rendit. Toutes J es routes étant sur 
des.digiresvoii sur, des. levées, elles sont sus-» 
«eptibleaf d’être défendues, par de* b.atterrpa 
qu’pu ©e fie ut attaquer que par colonne et 
dç front. Lf prihoe s’empara facilement do 
ig digue notnmpe Ilal/n egen , parce qu'on, 
jw oit. négjigé de plaçât des chaloupes caaAn- 
nières.sur le lac de,ElaerLem,sur lequel Bruns- 
wick fit passer,, dans trente bateaux Jiuit, 
«eut# bonuues qui surprirent , Je premier 
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d’octobre , les hollandais jui .point du jctur» 
Cette attaque fut une des plus, importantes* _ . 
mais il y. eu eut onze dans Je. iué«ic jour y ‘ 
et le lendemain la -ville se rendit. .. V: 

.Au-delà de l’écluse, le panai « plusieu^i 
brèches faites par des débordeup'na ; de,l’Y ; 
on n’a pu ni les réparer, ui •mettre à seej 
et Quoiqu’elles spieut Routes hcpncoup.plué 
ancienne* que 1&. génération . présente. , le» „* r 
bateliers en parient avec autant d^liqrreyr que» 
s’ils en a voient ,vu l’ effrayante irruption. Les 
environs dAms.terdum et la pu$ de la ville 
pe présonteut ni grandeur ni irçagmfiqqnçe* 

^Les ailes d'environ cent luaulins-à-vent qui 
tournent sans, cesse., , produisent un effet pluf 
frappait que les édifices . p ubli.cs.de. cette fa- 
preuse capitale. j ... % . . \ 

t Notre bafeau s?étant arreté gu-dehors de» 
pqrtes .de la ville , nous attendîmes l'arrivé* 
d’un des carrosses de, louage, qu’on peut tou- 
jours, se. procurer en l’envoyant chercher à 
leuls. écuries.,' mais .ils p’attendeuf point , 
comme chez nous, sur des places pu djmslç» 
rqes. v Il « n coûte un écu pour faire , dan# 
l’intérieur de la ville , une course d’environ 
deux mille ; Je prix fixé est une guildre # 
ou , environ, quarante-cinq sols.,iN 'indi? 

' *i* » 
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q liâmes au cocher l’aubérge -du Doolcn y 
. niais U nous conduisit à une autre datis la 
lïtéme rue-, et lorsque nous en fumes infor- 
; nous étions arrangés et passablement 
latisfaits de notre local. 

» Presque toutes lés principales rues d’Ams- 
tèrdam sont étroites , mois les voitures y sont 
beaucoup moins abondantes qu,e dans d’au- 
tres villes d$ la même étendue ; et eormrre on 
ne souffre point qu’çllés y roulent avec au- 
tant de rapidité , quoiqu’il n’y ait point d® 
trottoir élevé le -long des maisons- , comme 
en Angleterre , lès gens de pied penvént faire 
leur Chemin sans danger et sans inquiétude, 
ï^es rues qui bordent les deux principaux 
canaux obtr des deux côté» de larges ter- 
rasses , mais elles sont le plus souvent encom- 
brées par dés afeliérs placés sur les bords du 
«ÿmal. lie transport de leurs - matériaux , plan- 
ches , bois - , dans les maisons Voisines , est 
presque continuel-: les ouvriers s^embar- 
ïassent fort peu de -la liberté du passage. Tel 
est-généralément.lc caractère des Hollandais. 
On ne les verra, point dans' leué société ou 
dansTeurs -affaires perdre un rtioment de leur 
%etïi3 pour faire tfne pèütf^rhécbaDCeté , satis- 
faire im petit mouvenCeut d’envie , ou Se mé- 
♦- -t • 
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nager tm petit triomphe : ils ire «ont point 
Assei futiles .pour s’occuper de' ces misères* 
qui ne laissent pas d'abreuver la vie d’amer- 
tumes ; mais on ne le* verra pas non pins se 
détourner- d’uu-seul pas ou employ er une 
minute de leur, terru pour évitfer>4 des incon* 
mis de l’embarras ou des désagrément. Le 
hollandais qui trame des fromages dans son 
magasin ou des barres de fer à tiarersle pas.- 
sagey ne «'arrêtera point pour, laisser passer 
une femme ou une personne infirme t à moins 
quelles ne soient accompagnées de quelqu’un 
en état de les protéger. Un j^arçou dhe raap 
gasin qui roule une tonne , ou tine servante 
occupée à aspergea.* l’extérieur des fenêtre» , 
laissent aux Jrissaos fout le .soin de- sauter 
“leurs habits Ou 'leurs jambes, et ne-daigapafc 
pas J. faite la moindre attention. 

.Les canaux qui font l’ornement de s. au très 
xrijles. de la, Hollande sont uh des désagna- 
mens d’Amsterdam ; la plupart sont stagnaux, 
et.- quoique- très-profonds , ils sont si chargé* 
d'immondices , que dans des jours de chaleur 
il en sort des exhalaisons, infectes. Nos Fenê- 
tres don noient fenr. deux canaux , KUMsJ’odôftr 
nous fit bientôt renoncer à la vue- qu'elles 
Êoufi offioient Le fond est«i bombaux, qu’en 

■ . j ** 
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Retirant un -croc de bateau à' travers douze 
pieds td eau j'-on le voit encore teintrd’unè 
partie de la l oue. Des- bâteaux chargés- de 
fcette; boue passent souvent;, en plein midi', 
*80113 ‘les fenêtres de» plus riches négocia ns , 
«t'Ptfderir de- cette eyécratVJe cardafoon n’in- 

, t» 

teriompt ni^IesValcuîs. de ’ïewr cabinet , ni 
les opérât k>nfr*de leur 'Comptoir. -■* ' '* • « T 
V. Çonr effacer tin peu la désagréable impres- 
sion >dcs rues et des canaux d’Amsterdam , 
qu’on poimoit- nommer sa partie honteuse , 
nom fbuléirm» vrtir ce qui est généralement 
•considéré comme' sa gloire , l’intérieur de la 
maison de&Etats , mais nous firmes privés de 
cette sfltisfitotionparcettesévénté d'exactitude 
dont? -le* hollandais donnent l’exemple ’, et 
■qtdop ftn'oil bien d’imiter ailleurs. Nos amis 
nous avoient obtenu un billet d’entrée pour 
dix heures dtf matin : nous arrivâmes chez 
«ix vers les dix heures et demie , et comme 
*jl Adroit encore- fallu dix minutes pour nous 
'Tértïfîé 6ù la curiosité nous ’appelloij; , ils jii» 
‘gèredt que 'le billet ne pourroit plus servir. 
■Oft' nous en offrit. -un 'pour un autre jour*, 
mais noire ne voiriAme» point l’aeceptér, dans 
fe crainte de nous expbstr aü reproche 
d inmt^critiide*de la parbdeli personnes obii«- 
geautes qui nous combîoient de civilités. 
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i La maison des Efatsest à ^extérieur 1m 
édifice fort simple, construit e» pierres ,-ét 
qui ne peut piériter l’attention que par sa 
longueur', sa hanteur et? “là solidité de sa 
bâtisse. La façade a cent hôit pa&' de Ion- . 
gueur-, point de principale porte , mai# plit- 
sieurs petites entrées. Le petit nombre de 
statues dont il est déeoré , à 1 Vxoeption d’un 
Atlasy ne méritent point de fixer l’atteiition. 

N On fait beaucoup de contes sur les frais de 
8 a construction : les fondations , composées 
de pilotis , ont coûté , dit-on , un - million de 
guildres . ou^ environ quatre-vingt-dix nulle 
• louis ; il en a coûté lé triple pour achever 
l’édifice. On évalue son contenu , c’èst-â- 
dire la masse d'argent de fa fameuse banque^ 
‘à des sommes si immenses , qu’on n’osé point 
répéter la plus feible estimation:. * * 

La bourse est un bâtiment de mince appa^ 
reqee' et d'un accès peu commode. Les bu- 
reaux de la poste sont bien -situés , sur une 
large terrasse proche de fa maison des Etat*. 
La. bâtisse d,es églises rra l ieu de frappant , 
mais les réglemens . relatifs à leurs miftistr®* 
uréril croient d’ûtre plus connu». Chaque église 
en a deux^ ils reçoivent tou®- un salaire égél 
et fort dionnéte. une p«4te distance delà 

F4 



88 A#9*«***«- 

Wirse , oiv-fïneve .sur le* bord» de* canaux 
4e liait belles rocs dont içs maisons s*>n* pre.v 
que aussi magnifiques* que ce Ues de la Haye ; 
£’est_dar»8 ces rues, 'beaucoup p'u» longue» 
que celles de jbeyde ou de JLierlero, et suir 
le port* qu’un étranger peut coqcf.voir un* 
grande, opinion de la riche»»» 4 Amsterdam » 
■de l'éte ndu*s*$ de l'activité do son^omroerce., 
li'iptérieur des boutiques-et leur étalage pa- 
roissent misérables, lorsqu 'ou a vu celles 4* 
Londres, ■: ... . * t % •,•' 

Pour avoir’ la vue du port, la meilleur* 
uianièce -est de se faire conduire en baK.au 
à ipte’q i.’mie des- petites vides qui bordent le* 
3uider-Zée.; mais on peut * sans se déphaceiy 
le-vori'da dussrïs .les cjuais#X>e< petites {dateur 
formes (ait es avec des planches et aouteiure* 
par de» poteaux , ^'avancent du rivage-entro 
les vaisseaux .dont les proue» «ont tournées 
Vftcsjes çAtés de ces petits pan fcs île bâfi/nent 
h pHw éloigné de terre a^,’ par oe : moyen , 
une communication , et peut- être déchargé 
ea mêine temp* que le* autre*, si »a cargai- 
son rPest pas composée 4e fcadeaux t»ôp pe- 
aans. Le port «st si vaste , que quoique les 
é*ux cAtéa. soient eneombr fa de vaisseaux , il 
J»ato toujours au uidveu ua canal-libre. aussi 

V *» 
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large que la Tamise vers le pont de Londres ; 
mais le bassin ne s'étend pas à plus d une 
moitié4efk loogoeiw du Pool de Londres* 
et paaoît ne contenir <jwe la moitié du nom- 
bre.de ses vaisseaux. La -forme du port est 
toutefois pus avantageuse pour donner, lq- 
spectacle des vaisseaux , qu'on peut voir près- 
que tous d’un coup- d’oeil dans la superbe 
baie du Zuider. • • 

«-Une navigation-d’nne heure bous conduis 
sït à Saardam * village fameux par les chan- 
tiers qtji fournissent presque tous les Vais- 
•vaux d’Arasterdanu Uh Canal fort court coup. 
duit les navires de Saardam >a«Zuider-î5ée. ; 
les premiers babitans de cet- endroit ont ea 
soin de se tenir à une certaine distanee. 
La terrasae de l'extrémité du canal est dis- 
posée- pour y placer- de* canons, qui 1« met- 
troient facilement à l’abri, d'une attaque par 
mer. (Quoique la proximité d’un ebantier de 
marine ne- semble pas admettre une grande 
propreté , la recherche de cette petite vüi« 
à cet égard est frappante, même en Hol- 
lande.. 0« y - bu lave les rues avec tint de 
soin ,qtr'on &ppei«evrci(/sur lepavémneépin** 
ÿe. Los- maisons sont fort joliment peintes et 
la v éçsavec une pe csévéraoceiiifàtigabhj.Ceux 
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qui «VüouveroQt un matin ou sur- 4e soir* 
pourront voir combien fie- sales opérations 
celte grande ténue de propreté exige»' • •- 
. t Ceux -qui nous firent voir la ville ne tnattn 
quèrcwtpas de nous conduire z la chaumière , 
jadis - la résidence de Pierre-le-Grand , hors*' 
qu’il, travail loi t dans . le. chantier eu qualité 
d’apprentif charpentier, Cette chaumière- , 
composée de deux chambres, est. située dans 
un endroit très* d é tour* ié. , etic’est .Ie seul dont 
les alentours ne sont pas, plus propres que les 
villages ordinaires : elle est habitée par uné 
vieille .femme que les petits Cadeaux des. eu* 
lieux fout subsister. Le grand dua et la gt andè 
duchesse de Russi». ©nt eu la curiosité de 
faire ce pèlerinage. La cour de, l’étersbourg 
se : fafe gloire d’avouer cette humble- liabita* 
lion pour l’ancienne •demeure da\ véritable 
fondateur de sou empire, et elle a-fait frap- 
per une mév-ladla pour conserver ie souvenir 
fitàce palais véritablement honorable» La pré* 
sente impératrice a fait présent à la vieille' 
d’une de çes médailles,, et lui .paye annuel- 
lement une pension pour l’encourager - à 
prendre soin- fie la chaumière^ îvous.passa- 
jsvcs une tièsragréablc soirée dam» une au r , 
berge sur la, . t fi’où. nous « voy ions 
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sans cessé des bateaux et des navires aifemfr 
et venant d’Amsterdara. 

A notre retour, ta perspective <le cette 
ville nous* offrit un spectacle aussi riche qu’il 
nous avoit paru sec en arrivant de Haerlcn» 
Nous appereümes d’un, seul coup-d’œil • la 
moitié du circuit d’ Amsterdam , ses nombreux 
clochers , et tous les^vaisseanx contenus dans 
le port. • * « • * • 

La large rivière d’Armstal , qui se jette dans 
le port après-* avoir traversé la. ville, fournit 
à presque tous les canaux , et peut- elle-même 
recevoir der navires très-forts. Un des ponts 
qui la traversent , et une terrasse à laquelle 
il • conduit, forment' une des plus agréables 
promenades d’Amsterdam on elles' ne sont 
pas en gnand nombre. .L'amirauté -est un bâ- 
timent immense , qui contient darts son en- 
ceinte un chantier placé sur la terrasse ou le 
quai. C’est là que «ont les magasins* de lo 
Compagnie des Indes ; s’ils- éfcoient dans Tint 
térieur de la ville , leurs parfums pourroierit 
Servir d’antidote à la putridité des casianx. 

Le gouvernement d’Amsterdamréalise , dit* 
on , annuellement eu rentes*' redevances et 
impositions de toute espèce <, un revenu de 
plus. d\in: millioaa et demi sterling , ou eu- 
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viron trente-cinq million», argent de France; 
et quoiqu’une grande partie de cette- somme 
♦oit employée pour le service général d-e toute 
la république , le droit de la lever et -de la 
répartir doit donner aux magistrats une U'èi- 
grande influence. Le sénat qui exeiGe- ee 
pouvoir est composé de trente-ÿix membres 
dont les places sont à. vie. Le corps des bour- 
geois choisissoit autrefois les Sénateurs, mais 
depuis environ deux siècles, ce priyiiègeVest 
abandonne au Sénat kii-mème, qui remplit 
les vacances à la majorité- des suffrages. Les 
échevjns qui composent le tribunal judiciaire 
sont choisis par- les bourgeois , sur un nombre 
double dont le Sénat fait le choix et donne Ut, 
liste : dans les autre» villes ,- c’est le Stathou- 
dér qui choisit au lieu des bourgeois. 

Il est évident que lorsque les Sénats de» 
ville6-qui choisissent lés. députés aux Etats- 
provinciaux, lesquels choisissent *à leur tour 
les Etats y généraux , étaient choisis eux- 
mémespar les bowrgeois, la constitution des 
PnDVinee8-»Unies était oompleitement repré- 
sentative, On assure toutefois que , dans leurs 
çhoix, les- Sénats se conforment le plus sou- 
vent à l’opinion publique. w .. 

On évalue À huit ce ut mille âmes là popu- 



À jn t i r n si, 93 

lation de la -province de Hollande , dont 
Amsterdam est la partie la p’n* intéressante; 
Qes huit cent mille individus payent annuel- 
lement vingt-quatre millions de guildres, ou 
à-peu-près quarante-quatre mil lions . ce qui 
fait environ soixante livres par tête; mais en 
estimant les taxes réelles d’un peuple , il- est 
essentiel de considérer la proportion de ser 
consommations avec ses importations, ear lei 
droits avancés sur les articles d’importation 
ne sont réellement et finalement payés que 
lorsque ces articles sont consommés. La fru- 
galité habituelle des hollandais ne leur per- 
met de retenir qu’une très-petite portion dés 
immenses marchandises qu rentrent dans leurs 
magasins, et les étrangers auxquels ils reven- 
dent payent une forte partie de la taxe , qui 
seroit accablante s’ils en supportaient seuls 
tout le fardeau. PaTmi les taxes qu’ils, payent 
réellement > on peut compter celle des terres , 
d’environ cent sols par acre, un' droit de 
vente sur les chevaux de huit pour cent , 
d’un et un quart pour cent stir les meubles, 
de deux et demi pour çent sur les terreml 
chargés de bâtimens, line taxé sur les succès-» 
•ions collatérales , qui varié depuis dent et 
demi jasqi^à onze pour cent , deux pour eeut 
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sur les rentes , un droit de soixante-six livres 
par tonne de vin, et une taxe, de deux poux 
crut sur-tousles emploi publics. Cette der- 
nière taxe jest plus mal vue ici qu’aîHeuxs , 
parce que la plupart des emplois s’achètent : 
ceux qui les obtiennent sont forcé* de mettre 
une somme fixée dans les fonds publics , et 
d’en détruire l’obligation. Chaque famille 
pave une taxe sur le café, 1 # thé et le sel, 
en proportion du nombre de ses domestiques. 

Les habitant d’ Amsterdam et. des autres 
villes payent encore une imposition propor- 
tionnée à, leurs propriétés, pour, l’eut retien 
des gardes de$ villes qui sont sous les ordres 
des magistrats ; mais les impositions sont un 
peu plus' fortes à Amsterdam qu’a il leurs. Le 
chevalier. Temple a entendu, {Jit-jl, assurer 
qu'un '•certain, plat avoit pjyé trente taxes 
avant d’être servi surJa,tablc.où il en mangea 
sa part, . r .. v ., , . 

, La proportion exacte que le» différentes 
provinces fournissent à la fiasse; des impo- 
sitions,. 'a été souvent publiée, et est géné- 
ralement connue* De cent mille guild^es , Ja, 
province de Hollande paie 5.873-9 guildres et 
Une fraction; çt OveiysscI,la plus petite pro-* 
yince, paie 3,571 gnildre* et. une fraction, . , 
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*DôS Cinq collèges d'amirauté établis daua 
les Provinces-Unies , il y en a trois dans la 
IJLollande, qui annoncent la. supériorité de 
cette province. Il est bon d’observer qn’ilsnê 
se chargent, point de fournir les» vaisseaux} de 
Provisions, mais qu’il» passent, pourcetobjet, 
quatre sols^et demi de la paie de chaque ma- 
telot à leur capitaine, Ce réglement ne* pro* 
cluit jamais de lésiuecia dont lesmatelots aient 
ledroit.de æ plaindre , et il est souvent fort 
utile dans un pays où le jnoyon de la presse 
n’est point admis. Un capitaine qui s’est fait, 
parmi les matelots, use réputadort de gén&* 
losifé*, engagera en un seul jour plus de ma- 
telots.. qu’on n’en • paurioit déterminer autrc- v 
ment en plusieurs semaines i 

$qus pçe -pouvons pasxendrc compte exac- 
tement , dit- prix des. denrées dans cette pm f 
y.inçe ion djt-qu’en- gén/çral tout y est aussi 
cher qq’à Londivçs. Sur les Bpufot» le.prif 
•des auberges .est à-peu-près/ comme. à aenÿ 
milles de Londres , ou- peut-être un peu plu< 
cher. Lq vin de .Pprtugaly est moiiis d’usage 
qu’un vip qu’oq appelle elaret; c’eut un.m^- 
lauge dç vins rouges de Vulçnce avec des 
jrjns de Bprdepux., dont la .boqteilje.coûte 
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jante sols de France. Il en coûte environ un 

l ^ i 

écu par jour pour chaque chambre et le 
logement est toujours le premier article <lu 
mémoire. • * * * * * 

v Les domiciliés trouvent à acheter du très- 
bon claretà trentergi* sols k bouteille , etdtt 
chocolat k quarantp-cinq sols la livre. La 
viande de boeuf est' à beaucoup plils bas prix 
qu’en Angleterre , mais elle est si mauvaise, 
que les Hollandors ne s’en servent -nguère 
que pour faire delà soupe; quand ils en font 
tôtir , ils commencent par la sateh Le pain 
est plus • cher qii’en Angleterre , • Cf il y eri-a 
d’une espèce qu*on appelle pain au. lait, qui 
Coûte le double des petits pains qu’on sert 
dans nos cafés. Les herbes et les fruits sont k 
meilleur marché, mais ils ont rfroinsde saveur 
que les nôtres-, quoiqu’ils ne leur cèdent point 
Pour la grosseur ou k coulemx'Le poisson est 
<4 plu9 bai prix tpie dans- nos ports de' mer, 
è l'exception de ceux quj root fort éloignés' 
de la capitule. Le cale est à fort bas prix-, et 
p us en usage que le thé. Totttèè' les -espece* 
de viandes sent d'une qualité inférieur^ à 
celles d^Angleteri-e|- le veau cependant, est 
prwqu’ausei hort , et on en fait des ragoûts 
passables. Les aubergistes ont une idée de 
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nos grillades de mouton, mais ils les afccôm-' 
modent à \&Maintehon , et une sauce d'*hi:i!e 
rancè n’est pas fort appétissante. On apporta 
ordinairement sur la table le beurre' c'arifié r 
c’est-à-dire,' fondu en huile , et il seroit dif- > 
ficile de leur persuader qu’on pourroit-mieni - 
faire. • " •- * ' 

'Les Anglais sont les voyageurs pour lès- • 
quels les Hollandais ont le plus de # considé- 
ration ; mais il y a une jalousie de commerce 
dont ceux qui savént discuter paisiblement, 
conviennent. Cette jalousie est plus sensible'^ 
dans les provinces maritimes * et principale- 
ment à Amsterdam. Rotterdam a des relations 
si directes avec 1 Angleterre , que les intérêts 
sont , en quelque façon, communs. 

Nous-avons fait une partie de nos excur- 
sions aux environs d Amsterdam , dans mie 
assez singulière voiture , dans la caisse d’un 
carosse , placée sur un traîneau tiré par un' 
ehevarl. Le conducteur marchoit à côté avec ’ 
les rênes dans une rrtain, et dans l’autre; Une ' 
corde unduillée qu H jettoit de temps en • 
temps sous le traîneau , pour empêcher que 
le feu n’y prît , et pour remplir les fentes qui, 
se trouvent quelquefois entre les pavés. Cet 
équipage nous parut si plaisant, que nous 
T ome I. G 
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fûmes tfrçfés de nousy embarquer; et lorsqu* 
nous apperçûmes qu’il ne paroissoit ridicule 
qu’à nous, l’avantage de nous trouver au 
niveau des boutiques et des figures qu’elle* 
confenoient , nous fit continuer de nous en 
servir. Il y en a en quantité à Amsterdam , 
et le gouvernement les favorise par préfé- 
rence aux voitures roulantes , parce qu’elles 
n'ébranlent pas de, meme les pilotis qui ser- 
vent de fondations : c’est toutefois la seule 
ville de Hollande où on en fait usage. Le 
prix pour une course , quelle qu’elle puisse 
être dans l’enceinte de la ville, est de quinze 
sols , et quinze sols par heure lorsqu’on les 
fait attendre. 

Nous eûmes la. curiosité de visiter le petit 
village d'Oudçrkirk, situé à un pks d’Amster- 
dam , et qui fut de quelqu’importance dans 
la courte, campagne de 1787. H est traversé 
par quatre routes qui étoient alors fortifiée^ 
Ce village est principalement composé do 
maisons de plaisance appartenantes à des mar- 
chands d’Amsterdam , dans l’une desquelles 
nom avons passé une journée fort agréable. 
Comme il a été foiblemeut défendu après la 
perte des postes de Halfwegen et d Amstel- 
reen, les Prussiens ne l’ont pas beaucoup en- 
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dhmrriagé : ou y voit cependant encore les 
traces de quelque» bomlïes. On fait te trajet 
depuis Amsterdam t sur les bords rians de 
PAmstel, ornés , dans urte étendue de plus 
decinq milles; de jardins plus vivaces et plus 
fournis d’arbres que nous n’en avions encore 
Vus depuis notre entrée dans les Provinçes- 
Uriies. Quoique ce fut un dimanche , on trâ- 
vailloit à établir des toges pour une foire „ et 
doits fûmes surpris de voir qu’un peuple aussi 
minutieusement attaché que les Hollandais 
aux moindres règles t nobservt - pas plus 
exactement le repos du jour que la religion y- 
consacre. Nous prîmes ici congé de nos amis, * 
dont' les manières franches et obligeantes ont 
laissé dans notre souvenir une impression 
beaucoup plus agréable -qUe tout ce que nous 
avons vu à Amsterdam. 
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NdvS fîmesJe trajet d’Amsterdam ici en 
huit heures , et l’habitude de passer d’une 
ville à l’autre en moitié moins de temps* 
nous les' fit parôître un peu longues. C’esfc. 
toutefois avec raison qu’on préfère ce canal 
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à tousles autres , pour la richesse de la scène 
qu’il fait parcourir. On voit avec plaisir une 
augmentation de fertilité, graduelle,, à me- 
sure qu’on s'éloigne d Amsterdam et des bords 
de la mer. Aux environs d’ Ut redit, les jar- 
dins s'élèvent au-dessus des bords du canal , 
et des plantations d’arbres vigoureux annon- 
cent que le sol est eh état de les nourrir. La 
végétation e$t plus vive et plus abondante ; 
les arbrisseaux poussent des tiges plus fortes; 
les, prairies sont d’un plus beau verd,jetles 
trejllis des avenues commencent à disparoître 
sous l’épaisseur des feuillages. 

C’étoit le jour delà pentecôte, et les bords 
du canal étoient garnis de passans endiman- 
chés , dans des fourgons ou des charrettes. 
Les dernières contenoieîit le plus souvent 
une bonne Hollandaise avec son vaste cha-, 
peau peint, et un homme coiffé d’une espèce 
de calotte , non moins ridicule par sa peti- 
tesse que le chapeau de sa compagne par 
son çxcessive grandéu^. La dame se rafraî- 
chis’soit 1 de temps en temp^de quelques coups 
d’éventails, tandis queIe.,m onH i e urse récréait, 
avec sa pipe , et lui envoyait périodique- 
ment d’épaisses bouffées de fumée. Tous les 
villages où nous passions retentissoient d’une 
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musique enrouée , accompagnée du cliquetis 
de sabots des chanteurs. Nieuversluys est.de 
tous ces villages oelui qui nous a frappé le 
plus agréablement; il s’étend sur les deux 
bords, du canal * qui se communiquent par 
un pont-levis peint en blanc et ombragé de 
fort beaux arbres. Ces deux rives étoieut gar- 
mies de bateletset de trechtschuyts. On voyoit 
aux fenêtres-de toute$Jes maisons des figures 
rebondies-, et sur les terrasses inférieures , 
des groupes de fumeurs et des jeunes filles 
dans leurs atours proprets des dimanches, re- 
levés par l’éclat de leür blancheur , et plus 
encore par leur air de décence et de modestie. 

. v Auprès d Utreçht , fe terrain avoit totale- 
ment changé d'aspect ; il n’est distingué des 
pays, ordinaires que par son extrême égalité, 
et à une petite distance., vers l’occident, les 
montagnes de la Gueldre font entièrement 
disparoître. cette diflèrence. L’entrée de la 
ville est.entre des terrasses fort élevées, 

f 

d’où l’on descend par des dégrés sur les bords 
du canal ; mais la rue est trop étroite pour 
qu’on puisse jouir de la perspective. Des ma- 
gasins construits sous les terrasses annoncent 
qu’on a eu moins en vue la. décoration, que 
'Futilité. • . , î ' .<• t ... ' ■ 

Oa 



Digitized by Google 



IOÎ -U T R ï : c H "T. 

« Lé clocher de la grande église , autrefois 
la cathédrale , lait un assez tel effet etpré- 
pare Jd magma boit* an ftptetaelé dune belle . 
ville. De gi .ndes rues et un second canal 
achèvent -de lui donner 1 air del opulence. 
On n’apptveoit pas dabo»d rqw’une grande 
partie di éc M e c.«fliédi<.le est détruite ,ét que 
li s canaux oir la marée remort te ont de» 
b ir.U'ffnt dé^ i û‘^nslarstj , u'ei ,r e f se, retire. Rien 
.n'annonce le faste ou le - luxe d’une capi- 
tale de province, habitée- ejri’* partie • par' de 
la noblesse. On h’y voit pas non plus des rues 
' comparables aux belles rues de Levde ou de 
Haerlem, et cependant Utrecht est, en tota- 
lité , plus belle que. l'une Ou l autre de ces‘ 
deux vilfès. t s ’ ; , * -* 

Nous arrivâmes vers les neuf heures, an 
moment où on sonne une c’ocIk* poin 1 avertir 
de. ferai er leir portes , car on suit ici J’usàge 
des villes fermées , quoique les fortifications 
ne soient susceptibles de 'garantir que de l’in- 
cursion d'un parti de cavalerie. Le Château 
d’Anvets où nous logeâmes est une excel- 
lente auberge. *Le maître de cette maison, 
âgé d'environ soixante âns , a eu , dit-il , 
l’honneur de recevoir treize fois le lord 
Grandby , durant la guerre de 1756. Les au- 
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‘fjergeS de la: Hol'ànde sont , 'en général , assez 
bonbes , 'mais celle-ci ressemblé beaucoup 
plus que les autres à ube des bbiançs aU- 
fcefgés d 'Angleterre.** • "* * ■ 

Utrëcht a une 'université, mais elle n’esC 
pas plus apparenté qu’à LèVdé. Les étudi&us 
-n’ont point d'habillement particulier , et les 
salles qui leur servent d’écoles sont placées 
dans le fclôître de l’ancienne cathédrale. Le 
seul indice d’une université est qne ceux 
qui ont des chambres a louer', inscrivent Sur 
leurs portes, en fa tin': cilbicula locahdd. 

Un membre de l’université se chargea de 
nous faire voir la ville; il évita le quartier 
des écoles , et nous ne'lui en sûmes point mau- 
vais gré. On voit encore quelques restes de 
l’évê :hé, jadis assez puissant pour exciter la 
jalousie , ou ati moins la' cupidité dë Charles- 
Quint , qui s’appropria la plus grande partie 
de ses revenus. L'usage que les Etats-gé- 
néraux font du reste n’est pas beaucoup plu* 
excusable , car les prébendes subsistent , efc 
on en vend la jouissance à des laïques qui 
envpient dcs députés aux Etats-provinciaux, 
en qualité d ecclésiastiques; -• ' 

Il ne reste de la' cathédrale qü’une aîte dû 
on célèbre le cuite divin ï et une haute et 

G 4 
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magnifique tour <p4 < r est sc parée. Lâ tâche 
d^moil 1er est une de celles qu'on recom- 
mande le plus aux .étrange $, et quoiqu'un 
peu pénible, on en est suffisamment ricom- 
.peasé par l'étendue et la beauté du spec- 
tacle dont ou jouit en arrivant sur la p'ate- 
forme : un escalier. en pierres } tournant et 
non moins étroit que roide ,, conduit à un 
étage si élevé , qu’on suppose et qp'ota. désire 
qubl soit le dernier, tuais à j cire est on en- 
core à moitié de son ascension. C est. ici gù 

v 

le gardien de la tour occupe avec sa famille 
quelques' cliamb: es déceimnent meublées», et 
fait voir la grosse - cl«>çhe et quelques autres, 
d >ut mj ne supposerait pas que le ttvmpaa 
dune oreille humaine pût braver impuné- 
ment. I éclatante vihrati n , à la distance de 
trois oü quatre toises ; c'est ci pendant ce 
qu’on nous a fiai t éprouver. Après nous être 
reposés quelque# instanS dans une chambre 
dont les fenêtres présentent une pe.-spective 
plus étendue qu'aucun autre appartement 
habité en Europe, nous . reprîmes notre 
route vers le ciel , au moven d’un escalier 
qui devenoit continuellement plus étroit et 
plus roide. Lorsque 1 nous commencions à dé- 
sespérer d’en voir ]a fin , et que nos jambe* 
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wenaçoîent de refuser Je, service , moitié de 
l 'horizon ,se découvrit subitement h nos rer 
gards. Les plaintes expirèrent sur nos lèvres, 
et la fatigue se convertit en admiration. 

A l’occident, la yue s'étend à travers des 
plaines fertiles* jusqn.es sur la province* d» 
Hollande, entrecoupée de vastes eaux, jon- 
chée de. viiles et bornée par la irjer , dont 
les brouillards dérobaient lestasses rives à 
la vue. Au nord, le Zuider-Zé-ecoqyre de ses 
exhalaisons. Amsterdam et Naerden ; mais plu? 
loin, vers 1 orient, on apperqoit les clochers 
cTAmersfort., de Rhencn, d Arnheim ,, de 
Nimègue et .de plusieurs autres villes ...entre 
Jes. forets et les montagnes qui s'élèvent gra- 
duellement vers l’Allemagne. Au midi, les 
districts mon tue n x de C lèves , les plaines (Je 

la Gueldre et de la Hollande, les rivçs tor- 

* 

tueuses du Vahal et du Lrck où le Rhin se 
perd, complètent un cerc'edeplus de soixante 
milles de diamètre-, qu on peut contempler 
de cette effrayante ^élévation., La vue per^ 
pendiculair.e des rues d'Utrecht repose un' 
peu les _yeux, mais ramène à la réflexion du 
danger, sur un parapet^ jour qui a souffert 
sa part de la vétusté de 1 église. 

Tandis que nous étions dans cette ljaule ré- 
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giorijon aorfria les cloches , dont la vibratiotî, 
qui sembloit ébràrJer la tour, nous éblouit là 
vue', et nmrè fatigua l’cruïe si violemment, 
que nous -fflmès forcés de quitter plutôt qu'e 
nous nous te proposions notre observatoire. 

> Le rnail , qui passé pour u‘n des Ornement 
d’Utréchf, ed peut-être-' la seule' avenue dë 
cette -espèce en Europe qui sôit encore dis- 
posée pour le jeu dont' elle porte le nom. 
Les rangées d'arbres qui l’environnent for- 
ment des roirtés ét des projnenades'^ rirais lé 
pnifiéu est un jeu dé rnail en fort bon état, 
quoiqu’on en fasse rarement usage : il est 
disposé de manière qu’on peut faire à-la- fois 
deux parties, et Tes côtés sont garnis de plan- 
ches, pour 'borne? l’approche des spectateurs. 
Le mail du parc- Saint-iJames fût conservé 
dé rtreme jusqu’en 170,2, où l’on planta la 
grande avenue sur les côtés qui étoienf gar- 
nis de planches. Le rnail d'Utrechf a environ 
trois quarts de nulle de longueur; les arbres 
sont beauooup plus forts -et plus vigoureux 
que ceux du parc Saint-James, mais le der- 
nier ésten totalité plus vaste, et la vue est 
plus étendue et plus pittoresque. 

Cette vide étant habitée par la plus grande 
partie de là noblesse des environs , elle e*t 
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considérée comme la pins élégante des Pro- 
vinces Unies, et on y trouve en effet eh plus 
grand nombre les arts et les métiers qui ‘ser- 
vent an luxe et à la -représentation. On est 
très-exact- ici -à. une pratique observée assez 
généralement plus ou moins dans foutes les 
vides, celle de saluer en passant, les com- 
pagnies- où, il- y a aies femmes-; mais il n’y a 
ni comédies rii divertissemens publics , et lé* 
fêtes ou cérémonies en usage ebeK le* antre* 
nations , pour perpétuer le souvenir de quel- 
que heureux événement, de leur histoire*} 
sont aussi inconnues à Utrecbf que dans les 
«titres villes des Provinces- Unies. Elles ont 
moins de fêtes que les antres nations, - et 
beaucoup plus de motifs pour -en célébrer. * 
En général * il y a "fort peu de^musicieu* 
parmi les hollandois.- Amsterdam et la Haye 
sont les seules villes où il y'a une salle dft 
cmm'die, on y représente alternativement 
des pièces eri allemand et dans la langue dif 
pars : on a frit fermer à Amsterdam un opéra 
fiançais, et à la Haye urfe comédie dans 
le même idiome, dont les actë'urs ont eu 
ordre de sorlir de la Hollande.* 

Les remparts , très-élevés-, offrent une Fort 
belle’ vue, et indiquent beaucoup plu» 15» 
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jouissance d'une longue paix que des pré- 
paratifs do résistance , en cas d’une attaque 
étrangère. Ils sont en grande partie plantés, 
et les arbres, paraissent assez vieux pour 
avoir partagé, avec le rnail , la clémence de 
.Louis XIV. Dans d’autres endroits, au-lieu 
de b itteries., on j a élevé des maisons de 
plaisance. Il y a toutefois quelques vieilles 
pièces de canon , pour saluer le prince 
d Orange lorsqu’il passe dans la ville. 

-• Comme les trechtsehuyts ne vont pas vers 
l’orient plus. loin que cette ville, nous prîmes 
une voiture de louage pour nous oonduire 
à\Nrniègue.-Un trajet d'environ neuf milles 
nous coûta trente-six livres ; les chevaux va- 
Joientr sûrement plus de soixante louis, et 
n'étoient pas moins vigoureux que bien por- 
tails* car ils nous traînèrent ttèfirlestement , 
durant, un tiers de la route , dans des sables 
.très-profonds. 

Nous, achevions de. perdre rapidement de 
vue tout ce qui indique le sol d e la Hollande. 
Les pûttirages sont entremêlés de terres cou- 
vertes de très-beaux bleds * les maisons en- 
vironnées de hautes-futaies, et les enclos de 
haies vives, au-lieu de fossés remplis d eau. 
On voit peu demoulins-à-vent, qui ne sont 
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d’usage. que pour moudre les bleds. Mais au 
milieu de tous ces avantages, on appcfcevoit 
aussi une diminution graduelle de l’aisançe 
et de la prospérité du poup^. Nous fîmes 
trente-huit milles sans apperce voir une ville 
qui en mérite le nom. En Hollande, nous en 
aurions trouvé deux ou trois,* et -un grand 
nombre de riches villages* et de maisons 
construites par des manufacturiers et par des 
marchands. ' t * 

Wyk'dé Duerstede , la première ville sur 
notre route, s’annonce^ d’une certaine distance,- 
par un fragment de la tour de son église, 
qui sert de monument aux ravages des Es- 
pagnols. C’est apparemment pour en perpé- 
tuer le souvenir que les habit a ns laissent 
subsister ses ruines ,. sans y faire la moindre 
réparation: ils se sont' contentés. de replacée 
quelques pierres au - dessus de fhorloge 
pour la garantir. Le vaisseau de l’église et? 
les restes de la tour sont d’üne architecture 
gothiquç assez imposante. La ville consiste 
en deux larges rues où ni les hahitans ni les 
maisons ne sont en grand nombre. La route 
tourne ici, vers l'occident, le lpqg de la.jrive 
droite d’une branche du Rhin , qu on nomme 
le Leck. Elfe est construite sur une digue 
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ou jetlée élevée y souvent de vingt ou trente 
pieds au-dessus de la rivière, d’un côté, et 
de l’autre , au dessus de la plaine. On ren- 
contre, à des- distances inégales, de petit» 
poteaux numérotés, au moven desquels les' 
inspecteurs dit chemin peuvent, indiquer 
exactement les endroits de la jettée qui exi- 
gent une réparation. Le chemin de charroi 
est garni d’un lit de sable fort épais que 
nous quittâmes avec le plus -grand plaisir,, 
pour traverser la rivière dans un bac, quoique 
cette route nous eut. procuré la vue intéres- 
sante du cours de ce fleuve et d un grand- 
nombre de gros vaisseaux qui s’aeheminoient 
vers l’océan du nord. 

De l’autre côté,.. la route s’éloigne de la 
rivière , mais nous la suivîmes jusqu’à un 
bac situé vis-à-vis de Rhenen. Nous dînârnek 
dans la maison du pasteur , et les chevaux 
restèrent sous un angardconstruitsurla route. 
Rhenen est une ville murée , sur un terrain 
incliné, dont la pente descend jusqu’au bord 
de la rivière : il paroît qu il y a deux ou trois 
rues assez belles. ; 

Tandis que nous achevions notre dîner dans 
une chambre dont un côté étoit garni d’une 
table d’environ vingt pieds de longueur , et 
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l’autre , de quatre ou cinq lits serrés contra 
le mur et cachés par un seul rideau , notre 
voiturier vint nous presser de partir, parce 
que nous n’avions pas, disoit-il, trop de: 
temps pour arriver avant qu’on fermât les. 
portes. Nous partîmes , et bientôt nous tra- 
versâmes le paj r s situé entre le Vahal et le 
Leck, autre bras du Rhin qui se subdivise 
dans la Gueldre en une infinité de petites 
branches, dont aucune ne conservç son nom. 
En arrivant sur la rive droite du Vahal , 
nous apperçûmes les tours de Nimègue , qui.' 
ont dans le lointain une assez belle apparence. 
Nous vîmes, chemin faisant, de riches pro- 
priétés et des manoirs en manière de châ- 
teaux, tels'qu’on commença de les^construire 
en Angleterre sous le règne de Jacques I er # 
et qui succédèrent aux résidences fortifiées. 

A mesure que nous approchions de Ni- 
mègue , il perdoit de son apparence : ses tours, 
ne répondoient plus à l’opinion que nous en 
avoit donnée l’illusion de la perspective. La 
ville que nous croyions sur une péninsule, 
qui s’élevoit insensiblement et couronnoit le 
fleuve , est située sur un terrain escarpé, 
attewant à sa rive. Cependant les remparts, 
•la haute tour de la citadelle , le belvédère. 
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et au-dessous ïapof'te de la ville, formoient 
un tableau imposant sur le bord opposé à 
celui où nous étions , mais nous n’eûmes pas 
beaucoup de temps pour le confemp'er. Le 
pont flottant s’approchoit de notre côté pour 
la dernière fois jusqu'au lendemain , et il de- 
voit s’en éloigner au plus tard dans vingt mi- 
nutes. Notre voiturier buta ses chevaux le 
long du fleuve ;et tournant la pointe des deux 
routes avec une rapidité qui auroit fijt hon- 
neur au plus fameux postillon ,il entra leste- 
ment sur la première moitié du pont, pour 
annoncer aux conducteurs du ponton que 
nous ferions partie de.' sa première cargaison. 

Une moitié de ce pont est construite sur 
des bateaux à demeure, et l’autre consiste en 

'» i ‘ 

deux pontons qui flottent des bateaux au ri- 
vage. On a été contraint d’adopter cet expé- 
dient , parce (pie le courant est quelquefois 
tiop rapide pour permettre de maintenir une 
rangée de bateaux d’un bord à l’autre. Une 
moitié est un pont de bateaux , et, l’autre est 
un pont flottant assez large pour contenir plu- 
sieurs voitures, etquis adapte si exactement 
à l’autre moitié , qu’on n’eu apperçoit pas la 
séparation. Il est garni d une balustrade pour 
la sûreté des gens de pied qui peuvent^ passer 
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au nombre de vingt ou trente. On prend 
pour le passage d’une voiture environ qua- 
rante sols, que le préposé a grand soin de se 
faire payer dès que la partie flottante com- ~ 
mence à s’ébranler. 
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D u côté du fleuve, Nimègue n’a pour 
toute fortification qu’un vieux mur de briques 
et une porte. Quoiqu’il y ait garnison et 
qu'elle soit une ville de conséquence, on no 
nous fit point subir en entrant de longues 
formalités : le commandant s’en fie an rap- 
port des aubergistes qui, dans toutes les 
villes, envoient au magistrat une liste des 
noms et qualités des étrangers qui logent 
dans leurs maisons, ün apporte ordinaire- 
ment, après le souper, nn registre où chacun 
inscrit son nom, son pays, le fems qu il se 
propose de passer dans la ville, et de qui il 
est connu dans la province. Dans toute la 
Hollande on ne nous a pas demandé uns 
seule fois nos passe -ports. 

Du bord de la rivière on monte vers la 

J orne J. H 
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ville sur une pente fort roide, mais très- 
courte, à travers une rue étroite, mais très- 
propre , qui conduit à un vaste marché. 
• D’un côté de cette place sont la grande 
église et un corps-de-garde , et de l’autre, 
une rue qui conduit, vers l’occident, a une 
autre porte de la ville, ouverte dans une 
ancienne muraille, en-dehors de laquelle 
commencent les fortifications modernes qui 
‘ défendent la ville du côté de la terre. A 
l'extrémité de la place, du côté de l’orient, 
un mail peu vaste conduit au palais que le 
prince d Orange habita durant les troubles 
de 1786; et au-delà, sur un terrain qui s’é- 
lève brusquement , une maison , appellée le 
Belvédère , fait face à la rivière. A l’est et 
au sud , les fenêtres de cette maison ont une 
très-vaste' vue sur l’Allemagne, et celle du 
nord , sur la Oueldre. De-là on découvre 
toute l’étendue de§ fortifications, et un mi- 
litaire instruit dans cette partie pourvoit 
juger de leur force. Il y a beaucoup de forts 
' .et d’ouvrages avancés; et quoique les fossés 
soient palissades, au lieu d’être rempli» d’eau, 
la place paroît capable d’une longue défense, 
à moins que les.assiégeans ne fussent maîtres 
de la rivière et do là rive opposée. Elle étoit 
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autrefois garnie d’nn fort qui fut souvent 
pris et repris, durant les dilféreris sièges de 
Nimègiie, mais il n'en reste plus de Vestiges. 

Celte ville doit intéresser tous ceux à qui 
les heureux efforts (fui ont obtenu la liberté 
des Provinces- Unies inspirent un sentiment 
de vénération. Sengius , un des chef» de 
l’armée du comte de Leiceslcr, entreprit de 
la suroren ire en traversant la rivière à la 

i 

faveur de la nuit. Il s’étoit assuré d'une porte 
qu’on devoit lui ouvrir; mais ses troupes se 
présentèrent’, par méprise, à une autre porte, 
où il y a voit Un grand nombre de personnes 
rassemblées à l’occasion d’une noce. La gar- 
nison fut promptement avertie, et la plupart 
de ceux qui g voient passé la rivière furent 
ou tués sur le rivage , ou noyés dans la con- 
fusion de la retraite. Le prince Maurice fit un 
essai semblable -et me réussit pas mieux, par 
le défaut d’un des pétards qu’il avoit misions 
la porte pour la faire sauter; mais il ne laissa 
pas de prendre la ville, an moyen d’un siège 
régulier. Nintègue, et la petite et forte ville 
de Grave, furent, les premières dont Louis 
XIV s’empara , parce qu’on n’y avoit point 
laissé des garnisons suffisantes. 

La citadelle est un reste des anciennes 

' Ha 
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fortifications ; elle est située près de la porte 
de l’orient, considérée probablement comme 
d’un plut difficile accès que les autres , car 
c’est aussi de ce côté qu’est placé l’arsenal. 

On a comparé Nimègue à Nottingham, 
mais elles ne se ressemblent guères que par 
la situation , quoiqu’il y ait dans l’une et dans 
l’autre des rues fort roides , et que les fe- 
nêtres des maisons , d’un côté , aient la vue 
par-dessus les toits de celles du côté opposé. 
Elles ont aussi toutes deux une vue assez 
étendue sur une vaste prairie , bornée au 
loin par des montagnes , et c’est où se borne 
la ressemblance. Les maisons de Nimègue 
sont complet tement à la manière hollandaise ; 
les façades sont peintes , et le$ toits se ter- 
minent en pointe; mais ceux qui viennent 
de traverser la Hollande peuvent apperce- 
voir ici le déclin de la propreté. La place du 
marché , quoique gaie .et vaste , ne peut pas 
être comparée à celle de Nottingham pour 
l’étendue. Nimègue est aussi de moitié plus 
petite, quoiqu’elle contienne, dit-on, cin- 
quante mille habltans ; mais on a de tous 
côtés une vue des environs beaucoup plus 
étendue qu’à Nottingham , et le cours du 
Vâhal offre un spectacle plus intéressant qu» 
la petite rivière de Trente. 
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Nous quittâmes Nimègue clans l'après- 
midi , et conformément à 1 ordonnance , notre 
voiturier nqus prit beaucoup plus cher que 
si nous étions partis une demi-heure plutôt, 
dans la supposition qu’il ne pourroit pas reve- 
nir Je même soir. La route traverse une partie 
des fortifications , où il ne peut y avoir par 
conséquent rien de secret. Elle entre ensuite 
dans une vaste plaine, et suit le long d’une 
chaîne de collines à l’extrémité de laquelle 
Nimègue est située. De ce côté elle paroît 
beaucoup plus forte et plus considérable que 
du côté occidental, d’où nous l’avions vue 
la veille , à notre arrivée. 

Au bout de quelques milles, la route quitte 
le tei'ritoire des Provinces-Unies , et entre 
dans le duché de Clèves, appartenant au roi 
de Prusse. Au point de séparation , on trouve 
un moulin, et la maison du meunier, éloi- 
gnée de quelques pas, est sur l’autre terri- 
toire. Nous eûmes l’occasion d’y observer 
une grande différence dans la situation du 
peuple. Notre postillon acheta chez le meu- 
nier une miche de pain bis ou presque noir: 
on n’en voit point de cette espèce dans les 
Provinces-Unies. Il l’emporta pour le donner 
à ses chevaux, qui partageoient , dans celte 
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occasion, la nourrit’ ure des pavsans de l'Al- 
lemagne. Lorsque nous eûmes fait un quart 
de mille, de nouveaux indices nous annon- 
cèrent que nous étions dans, les étals du roi 
de Prusse. I)e toutes les masures à portée de 
la route on voit accourir des enfans pieds, 
nuds, pour demander l'aumône aux passans: 
ils se précipitent presque sous les roues des 
voitures pour saisir ee qu’on leur jette, et 
de tems en tems les plus forts dépouillent les 
autres de ce qu’ils attrapent. 

Les terres ne sont pas toutefois mal culti- 
vées. Je n’ai jamais, à la vérité, apperçu 
■* entre la culture des pays absolus et celle des 
pays libres , une différence marquante qui 
ne m'auroit pas échappée. La terre y produit 
autant qu’ailleurs ; mais l’air hâve et misé- 
rable des Jiabitans atteste qu’ils ne disposent 
que d une foible partie de ses productions. 

, En'approchant de Clèves , nous voyageâ- 
mes sur une chaîne de coteaux, et nous re- 
commençâmes à jouir de la charmante vue 
des bocages. Des clairières nous offroient de 
temps en temps des échappées de perspec- 
tives très- étendues , terminées par des mon- 
tagnes dont, les sommets garnis de bois Iais- 
soient entrevoir des villes et des villages, 
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indiques par les flèches des églises que les 
rayons du soleil fhisûient reluire parmi les 
arbres. Les vallées découvertes étoient char- 
gées de riches moissons , et les ondulations 
des épis dans la plaine, et la majesté des fo- 
rêts qui couronnoient les montagnes , pré- 
sentoient un spectacle enchanteur à des yeux 
fatigués de l’aride monotonie des pays plats. 

A quelques milles de Clèves , la route 
entre dans le parc , où une superbe avenue* 
de planes touffus borne pour quelque temps 
des deux côtés la vue. lorsque ce rideau 
s’écarte pour la première fois , on apperçoit 
d’un côté une seconde avenue, et de l’autre 
une espèce de bai£ environnée de bois plan- 
tés par le prince Maurice; et au centre*, une 
jolie maison convertie aujourd’hui en une 
hôtellerie, où la beauté de la situation et le 

a 

voisinage d’une source minérale altirent , 
durant l’été, nu très-grand concours. Au mi- 
lieu de l’avenue , en face de la maison ,une 
statue de bronze , représentant le général 
Martin Schenk, armé de toutes pièces , avec 
la visière baissée , est plaçée sur une colonne 
ionique. Appuyé sur sa lance , le général 
semble considérer les passons et contempler > 
avec l’œil sévère d’un ancien chevalier, la 
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scène qui l'environne. Cette statue , parfaite- 
ment bien laite, produit un effet frappant 
qu’il n est pas possible de décrire. 

On a conservé l'orangerie de cet ancien 
palais, et un pavillon en demi-cercle, plus 
enfoncé dans le bois , à travers lequel une 
avenue d environ deux milles conduit à 
Cièves. . , 




C L È V E S. 

I # 

À A capitale du duché de Cièves consista 
en quelques rues irrégulièrement bâties sur 
la cime d une montagne escarpée. Elle est 
environnée d une muraille , -mais sans forti- 
fications qui en méritent le nom. Les mai- 
sons sont généralement construites en pierres, 
et on y trouve encore un reste de la pro- 
preté hollandaise , mais la décadence en est 
sensible , particulièrement sur les anciens 
murs. Le commerce se borne à revendre en 
détail les marchandises tirées delà Hollande. 
La langue etlamonnoie des Hollandaisyonfc 
autant de cours que celles du pays. La reli- 
gion dominante ou établie est la protestante, 
mais on y tolère l’exercice de presque tout 
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les cultes. Les catholiques y ont des églises 
et des monastères. Clèves a fréquemment souf- 
fert , durant plusieurs siècles , des chances 
de la guerre , et il ne lui reste rien dont on 
puisse faire l’éloge , à l’exception de sa vue 
qui s’étend sur les provinces de Gueldre et 
de Hollande, ‘à travers un pays couronné de 
montagnes richement boisées , et de vallées 
couvertes de bois et de prairies. 

Deux ou trois heures ayant suffi pour nous 
convaincre que rieu ne pouvoit motiver ici 
un plus long séjour , nous partîmes pour 
Xanten , seconde ville du même* duché , dis- 
tante de Clèves d’environ dix-huit milles. 
♦ 

Nous fîmes presque tout le chemin dans une 
large avenue qui périéfroit de temps en lemps 
dans une fort belle forêt et n’en sortoit que 
pour côtoyer la rivière. Nous avions alors la 
vue d’ime riante perspective, bornée par des 
coteaux , où fou appercevoit un très-grand 
nombre de clochers, parce que dans la plus 
petite ville il y a plusieurs monastères. Du- 
rant toute notre route de ce jour et du len-r 
demain , nous eûmes la vue du château d’El - 
tenberg, situé sur le sommetd’une montagne. 

Cependant sur cette grande route , larseule 
du canton dans une étendue de dix -huit 
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milles , nous ne rencontrâmes que deux ou 
trois petites charrettes et une seule chaise de 
poste. On peut en conclure que les habitans 
ne sont ni fortunés ni en grand nombre. 

Un petit village situé à moitié chemin, 
le vaste couvent de Marienbaum , fondé dans 
le quinzième siècle par Marie*, duchesse de 
Clèves, et quelques cabanes de luicherons , 
sont les seules habitations qu’on trouve sur 
cette route , où nous ne rencontrâmes que 
deux soldats prussiens. Nous voyagions au 
clair de la lune , et nous commencions à 
désirer un pCu impatiemment d'arriver à Xan- 
ten , lorsque nous apperoûmes que nous étions 
presqu’à la porte de la ville. Les bois nous 
l’avoient masquée. La vue des lumières et 
des murs écartèrent quelques réflexions de- 
plaisantes, dictées par l’inquiétude de passer 
la nuit daus la forêt. « 



X A N T E N. 

X A n t e n est une très-petite ville située 
sur les bords du Rhin , sans grande appa- 
rencatde prospérité, mais plus propre et plus 
jolie que toutes celles des environs. Plusiem*s 
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rues étroites aboutissent à une place de mar- 
ché spacieuse et riante, au milieu de laquelle 
les branches d’un orme antique , mais vigou- 
reux , sont soigneusement disposées et for- 
ment , au-dessus de plusieurs bancs, un im- 
périal circulaire. Une cathédra’e située sur 
cetle place annonce que la ville étoit jadis 

plus considérable. La vue de cet édifice au 

*■ » 

milieu d’une belle nuit d'été, et à une heure 
où on n’entendoif d’autre bruit que la cloche 
d’un couvent voisin qui appeloit les moines 
à l’église , présentoit, en face de nos fenêtres, 
• une scène majestueuse, qui nous indemnisa 
de la médiocrité de notre auberge. 

Il j a dans cette, petite ville plusieurs cou- 
vens et un chapitre de chanoincsses, dont les 
prébendes sont en petit nombre , mais riche- 
ment dotées. L'intérieur de la cathédrale 
est presqu’aussi majestueux que l'extérieur, 
et on y célèbre le service divin avec plus de 
décence et d'appareil que dans beaucoup de 
villes plus considérables. 

Nous quittâmes le lendemain matin Xan- 
ten , dans l’espérance d’aller coucher à Co- 
logne, qui n'en est éloigné que d’environ 
cinquante milles^ mais notrehôte et le maître 
de poste nous donnèrent à entendre que nous 
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n’irions pas au-delà de Nuys. C’étoit notre 
apprentissage des postes allemandes, et quoi- 
que leur lenteur soit assez généralement con- 
nue , nous ne nous en faisions qu’une idée très- 
imparfaite. Il faisoib excessivement chaud, 
et la route n’étant point plantée , le soleil dar- 
doit en plein sur des sables brûlans qui en 
réfléchissoient les rayons. Nous regrettions 
rivement notre forêt de la veille , et toute 
notre jouissance étoit sur le sommet des mon- 
tagnesoù nous respirons un moment le grand 
air. Le postillon n'alîoit guère plus vite que 
le pas de ses chevaux , et chaque tour de 
roue remplissoif la chaise d’une nuée de pous- 
sière. Les voyageurs ont tant répété que l’ar- 
gent ne réussissoit pas mieux que les sollici- 
tations à faire hâter le train des postillons 
de l’Allemagne , que nous jugeâmes qu’il 
falloit se résigner à un mal sans remède; mais 
il n'est pas moins vrai que leur lenteur est un 
expédient dont ils se servent pour se faire 
offrir un supplément de salaire que’ nous leur 
aurions donné avec un «grand plaisir. 




» 
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N ou s fûmes un peu plus de trois heures 
en route pour arriver à Rheinberg , à la dis- 
tance d’environ neuf milles. Nous imaginions 
que cette place connue dans les fastes mili- 
taires des seizième et ■dix-septième siècles , 
nous offriroit quelques ruines curieuses , quel- 
ques restes inutiles de sou ancienne impor- 
tance , mais nous ne vîmes qu’une rue fort 
sale , bordée de trois ou quatre' cents vilaines 
maisons très-peu habitées et environnées 
d’une muraille dégradée qui paraît avoir tou- 
jours été trè&mesquine. L’industrie et l’ac- 
tivité semblent en avoir été bannies : on n’y 
apperçoit de toutes parts que l’indolence et 
la misère. Les hommes se tiennent sur le 
seuil de leur porte , coiffés d’un bonnet de 
laine et portant leurs souliers en pantoufles. 
Les femmes , fort brunes , fort maigres et 
fort .^gjtles , ont l’air très-mal sain , et tout le 
Commerce consiste en quelques boutiques où 
l’on vend en détail les choses de consomma- 
tion journalière. L’auberge qui a un peu plus ; 
d’apparence que [es autres maisons , est telle 
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qu’on peut s’atlendre à la tiouver en An- 
gleterre dans un village détourné ou sur une 
route de traverse. L hôte, affublé de son bon- 
net de laine , Fumoit tranquillement sur sa 
porte, et nous vit arriver sans avoir l’air dÿ 
faire la .moindre attention. Nous parvînmes 
à trouver une salle basse; et comme on nous 
y laissoit sans penser probablement à nous , 
il Fallut chercher le 'chemin de la cuisine 
pour éveiller un peu l’attention et obtenir 
quelcpics comestibles. Nous y trouvâmes deux 
femmes qui avoient les jambes nues et fort 
mal-propres; elles s’occnpoient à faire cuire 
une espèce de fricassée dans une grande ter- 
rine. On nous donna enfin pour déjgjmer du 
pain, du beurre et du vin aigre; mais nous 
fumes loin de considérer cette mauvaise au- 
berge comme un échantillon de celles des 
villes de l'Allemagne , parce .que la poste n’a 
point de relai à Rheinberg, et notre illusion 
se soutint quelque temps : nous cherchions 
toujours quelque raison locale de la misère 
que nous rencontrions dans tous les eijfhaits 
où nous faisions une pose. 

Tel est le tableau exact d’une ville dont 
•l’acquisition parut assez importante dans les 
seizième et dix -septième* siècles, pour en 
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former le siège avec de nombreuses armées. 
Farnèse, duc de Parme et général des Es- 
pagnols , fut obligé de l’abandonner pour 
aller au secours de Zutphen, que le comte 
de Leicester assiégeoit en 1589. Il l’a fit in- 
vestir par Varambon , autre général espagnol ; 
mais il fut repoussé et complètement battu 
par le colonel Vert. En 1^99, Rheinberg fut 
encore assiégée par Mendoza. Le feu prit au 
magasin à poudre : le gouverneur, sa lamille 
et une partie de la garnisoj#furcnt ensevelis 
sous les ruines d’une tour, et plusieurs vais- 
seaux périrent sur le Rhin , au moment de 
l’explosion ; ce qui resfoit de la garnison 
rendit la place. Le prince d’O rangé la reprit 
en 1633. Quatre ans aptes , les Espagnols 
essayèrent durant la' nuit de la surprendre; . 
mais le gouverneur et quelques autres, crai- 
gnant que la garnison ne fut pas assez promp- 
tement rassemblée, sortirent des murs, et 
se donnant pour déserteurs , réussirent,, par 
■V quel qu’expédient, à faire retarder l’attaque. 

La garnison accourut, et le coup fut manqué; -q 
mais le gouverneur, deux officiers et quinze 
soldats qui les accompagnoient , tombèrent 
entre les mains des ennemis , qui les massa- 
crèrent. Tous ces combats se rendofent pour 
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une place qui n’appartenoi,t ni à ceux qui 
l’attaquoient, ni à ceux qui la défendoient ; 
elle dépend de l’électorat de Cologne, mais , 
sa situation sur les frontières la rendoit tçps- 
importanle. 

Au-delà de Rheinberg, nous etîmes des 
perspectives plus étendues , mais moins ri- 
ches et moins boisées que celles de la veille. 
Le tableau n’étoit point animé par un assez 
grand nombre de villages. Des plaines char- 
gées de bleds, en4re-môlées de plantations de 
navets, couvroient des deux côtés une vaste 
étendue, et la scène étoit fermée, vers l’o- 
rient, par les hautes montagnes de la AVest- 
plialie. Le Rhin , quoique resserré dans ses 
bords par la sécheresse de la saison , présen- 
toir une surface imposante et bordoit, dans 
quelques endroits , notre route ; mais pas un 
seul vaisseau n’animoit la monotonie de son 
cours uni et tranquille, quoique souvent brisé 
par des bancs de sables qui s’élevoient sur la 
suriace de ses eaux. 
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H oogstrass est la première ville que 
nous rencontrâmes après avoir quitté Rbcin- 
berg; c’est un relai de poste à quinze milles 
de Xanten. Nous n’en vîmes que l’auberge, le 
reste de ce petit endroit étant un peu éloigné 
de la route. L’auberge est un vaste bâtiment 
dont on feroit facilement une maison com- 
mode. Nous y fumes assez bien traités, et 
cette réception servit à nous persuader qu’aux 
relais des postes nous trouverions toujours 
un gîte passable. 

Nous eûmes ensuite dix- huit milles à 
courir; c’est-à-dire, une poste et demie 
d’Allemagne. Dans cette étendue, nous ne 
rencontrâmes qu’une seule ville , Ordingen 
ou Urdigen. Les maisons de cet endroit sont 
en plus grande partie situées entre le Rhin 
et la route. 

Sur le soir, nous commençâmes à parcourir 
un pays plus boisé, et nous apperçûmes des 
flèches de couvens dans presque tous les 
bocages. Ces monastères étoient environnés 
de vastes enclos qui formoient leurs do- 
Tome J. • I 
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maiiics. Nous en vîmes un près de la route, 
dont les cours /les dépendances et les jardins 
occupoicnt une très-vaste étendue, et joi- 
gnoient un fort joli bois qui appartenoit aussi 
à ce monastère. 



N U Y S. 

• \ 

Un peu après le coucher du soleil nous 
arrivâmes à Nuys, et comme c’est un relai 
de poste, nous nous flattâmes dy être logés 
commodément. A une certaine distance , sa 
vue ne démentit point notre espoir. La ville 
est située sur une pente douce, et les nom- 
breux clochers des couvens font naturelle- 
ment supposer nue grande ville , lorsqu’on 
n’a pas eu l’occasion d’apprendre, par son 
expérience , que ces indices là ne signifient 
rien en Allemagne. 

Des deux cotés de la porte, on voit dans 
la muraille des boulets de canons de difïe- 
rens calibres. On entre dans une rue étroite, 
bordée de maisons très-hautes et construites 
en pierres fort sales, dont on s’éloigne avec 
plaisir dans l'espérance d’en trouver bientôt 
de moins misérables. On ne rencontre point 
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3e passans ; mais toutes les portes des maisons 
sont garnies de groupes des deux sexes, 
dont l'air sauvage et les jeux hagards an- 
noncent beaucoup . moins- la curiosité que * 
le désespoir de la faim, et excitent plus de 
crainte que de compassion. Tandis qu’on 
cherche des jeux un quartier moins dégoû- 
tant et des figures moins elTrajanfes , on 
passe entre deux rangées de maisons qu'on 
supposerait être restées désertes depuis les 
dévastations d’un siège , et on arrive enfin à 
l’autre porte, dont la sortie nous fit éprouver 
un mouvement de satisfaction. 

A quelques pas plus loin, nous vîmes une 
maison d'une apparence un peu moins dé- 
plaisante; les fenêtres avoient leurs carreaux 
eutiers , et les murs n'étoient pas tout-à-fait 
si noirs. Nous ne la reconnûmes pour une 
auberge que lorsque. le postillon s’y arrêta; 
car, en Allemagne, les aubergistes rougi- * 
rçient d indiquer leur profession par une 
enseigne. 

Cette place soutint un siège de douze mois 
contre une armée de soixante mille hommes , 
commandés par Charles-le-Téméraire , duc 
de Bourgogne, qui fut contraint de l'aban- 
donner. Mais en ï 586, lorsqu’elle tenoit 
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pour l’électeur de Cologne , expulsé par soa 
chapitre pour s’ctre marié , elle éprouva la 
plus affreuse de -toutes les calamités. Le du« 
Farnèse , général des Espagnols , l’investit 
avec une année irritée d’avoir perdu le pil- 
lage de la ville de Venlo, qui venoit de se 
rendre par capitulation. Au moment où lej 
habitons de Nuys étoient sur le point d’ac- 
cepter les memes conditions , les soldats , 
résolus de ne pas échapper cette nouvelle 
proie, montèrent à l’assaut en fureur, em- 
brasèrent la place et massacrèrent tous les 
liabitans, à l’exception de quelques femmes 
et quelques enfans. Ils se réfugièrent dans 
deux églises, qui furent seules sauvées d« 
l’incendie. 

Nuys fut reconstruite au meme endroit, 
parce que sa situation offre une communi- 
cation très-commode avec la' rive oriental» 
du. Rhin, et particulièrement avec Dussél- 
dorff, située presqu’en face. En 1602 , les 
Français réparèrent en partie les anciensmurs. 
Une des églises que les Espagnols respectè- 
rent a été fondée , dans le neuvième siècle, 
par une des filles de Charlemagne ; elle ap- 
partient aujourd’hui au chapitre noble des 
chanoines de Quirin. Il y a en outre dan* 
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«ctfe ville un chapitre de chanoines et cinq 
à six monastères. 



COLOGNE. 

D E Nuys, nous arrivâmes à Cologne à 
travers des sables fort profonds. La route 
suit quelquefois le bord du Rhin, dont les 
eaux étoient alors fort basses. La navigation 
sembloit être totalement suspendue; nous 
n’y apperçûmes pas un seul navire, et nous 
ne pûmes juger ni du commerce , ni de la 
population de ses bords. Une étendue d’en- 
viron vingt milles ne présente qu’une plains 
couverte de terres labourées. A une petite 
distance de Cologne , le terrain s’élève et 
découvre aux regards toute la ville, avec 
ses tours et ses clochers qu’on apperçoit de 
beaucoup plus loin. La vue s’étend aussi sur 
les vastes plaines dont la ville est environnée. 
Vers le midi, à, la distance de sept à huit 
lieues, on apperçoit les masses gigantesques 
et bizarres qu’on nomme les sept montagnes : 
au couchant, des côteaux cultivés qui s’é- 
tendent vers la Flandres, et au levant., au- 
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delà du Rhin, une chaîne de montagnes qui 

traversent une partie de l’Allemagne. 

A la distance d’un ou deux milles, Cologne 
répond assez bien à l’opinion qu’un voyageur 
peut s être formée d îme des capitales de l’Al- 
lemagne. Sa vaste enceinte de murailles , 
d’une belle hauteur, paraît de loin remplie 
de maisons pressées les unes contre les autres. 
Toute son étendue est parsemée de clochers 
et de tours, et sa massive cathédrale a une 
apparence imposante. 

Les voitures que nous rencontrions sur la 
roule auraient suffi pour nous faire connoître 
que nous approchions d'une grande ville ; 
nous en vîmes plusieurs à-la-fois, et c'étoit 
presque les premières depuis notre entrée en 
Allemagne. On appercoit aussi un peu d’ac- 
tivité dans les villages des environs; mais les 
figures livides et dé'charnées des paysans an- 
noncent qu'ils ne tirent de leurs travaux que 
de foibîes ressources. Toutes les maisons y 
sont habitées par le malheur; -car on n’en 
voit pas une qu’on puisse supposer appartenir 
à quelque heureux habitant de la ville, et 
destinée au repos, où 1 homme actif trouve 
passage rt ment sa récompense , et le fainéant, 
sa perpétuelle misère. 
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Un pont, sur un Fossé à soc, conduit à la 
porte du nord, des deux côtés de laquelle 
une petite batterie moderne défend les an- 
ciens murs. La ville n’a point de ce qu’on 
appelle aujourd’hui' des fortifications , mais 
elle est environnée d'une muraille et: d'un 
fossé. Vers la porte du nord , le fossé sert aux 
habitans de jardin potager. • • 

AVant d e passer la d ernière porte , un soldat 
nous demanda nos noms, et nous montrâmes 
pour la première fois nos passe-ports. Mais 
comme les passe-ports d’Angleterre sont écrits 
en français, et que celui qui voulut les lire 
ne l’entendôit pas, il les passa à ses camara- 
des , qui s’attroupèrent autour de la voiture 
pour tâcher de déchiffrer nos papiers. Quel-* 
ques-uns d’entr’eux proposèrent d’examiner 
notre bagage ; et comme l’argent que nous 
leur donnâmes pour nous dispenser de cette 
corvée étoit en monnoie de Prusse , qui n’a 
pas beaucoup de cours dans ce pays, tout.» 
la troupe abandonna bientôt les passe-pots; 
pour compter, peser à la main et évaluer 
les pièces aussi ouvertement que si c’eût été 
un tribut légal. Lorsque cette transaction, fut 
terminée -, et, ‘que nous eûmes déclaré, au 
grand étonnement des auditeurs , que uotre 

I 4 ; 
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domicile n’étoit pas encore déterminé, parce 
que nous nous proposions de chercher la 
meilleure auberge , nous inscrivîmes nos 
noms sur le registre crasseux du caporal, et 
notre postillon obtint la liberté de passer sous 
une tour obscure , d où on entre dans la ville. 

Une rue étroite, bordée de maiSons lugu- 
bres, de ruisseaux infects et de fi gurçs hi- 
deuses, nous rappe èrent la ville de Nujs 
qui nous avoit si désagréablement, frappés. 
.Les fenêtres basses des maisons, qui ressem- 
bloient' fort à des géoles , étoient si solide- 
ment baricadées, qu’en appercevant les deux 
ou trois premières, nous crûmes réellement 
qu’elles faisoient partie d une prison; mais 
nous firmes bientôt convaincus que cette pro- 
fusion de barreaux étoit destinée à exclure 
et non pas à retenir les voleurs. Nous tra- 
versâmes une moitié de la ville dans rftie 
suite de rues toujours étranglées, dont toutes 
les maisons, grandes et petites, étoient éga- 
lement dégoûtantes par la saleté des vitres, 
des portes et des murs. Dans une de ces rues, 
ou plutôt de ces rueiles, le postillon s’arrêta 
à la porte d'une auberge qui étoit, disoit- il, 
la meilleure ; mais la puanteur de la rue nous 
ôta toute envie d'examiner si le dedans étoit 
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moins repoussant que le dehors, et comme 
nous savions qu’il y a dans la ville des places 
et des marchés, nous dîmes à notre postillon 
de nous descendre à une auberge située sur 
un de ces emplacemens. Il nous conduisit à 
l’hôtel de Prague; c’est un grand galetas de 
maison , très-imparfaitement meublée , où 
l’on est toutefois, dit-on , aussi commodé- 
ment que dans les autres maisons garnies, et 
où on trouve au moins un hôte un peu plus 
poli que le commun de$ Allemands. 

Après avoir compté de nos fenêtres dix ou 
douze clochers d'églises ou de couvons, nous 
allâmes faire un tour dans la ville et cher- 
cher les grandes places, les belles rues, les 

édifices publics et les belles maisons qu’on 

* • 

devoit immanquablement trouver dans une 
ville impériale, dans la capitale d"un électorat, 
située sur le Rhin , à l'endroit où les princi- 
pales routes delà Hollande se croisent avec 
celles de la Flandres et de l’Allemagne, dont 
tous les écrivains parlent comme d'une très- 
grande ville , et évidemment susceptible , par 
sa situation , d’être une espèce à' Imperium 
pour ces trois pays. La place sur laquelle 
notre auberge est située forme un parallé- 
logramme assez vaste et bordé de tilleuls ; 
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mais toutes les maisons sont si misérables | 
que nous nous hâtâmes d'en sortir, convain- 
cus qu’elles ne faisoient point partie de ce 
qui méritoit de fixer notre attention dans la 
Ville impériale et électorale de Cologne. A 
chaque angle de cette place il J a une rue; 
nous les suivîmes l’une après l’autre , et nous 
les trouvâmes toutes étroites, tortueuses; 
sales, infectées de la puanteur des ruissieaux , 
obscurcies par la hauteur et la proximité des 
bâtimens, et par la saleté des maisons et des 
murailles, n’ayant pour édifices publics que 
des églises , pas une seule habitation parti- 
culière qui annonce de la propreté , peu ou 
point de commerce et pas uneame dans les 
rues qui ait l'air de l’activité ou de la gaieté: 
nous eûmes la constance de suivre les unes 
jusqu’à leur jonction avec des rues encore 
plus dégoûtantes , et les autres jusqu’^tfa 
sortie de la ville; nous en trouvâmes une, à 
la vérité, qui nous conduisit dans une placé 
plus étroite que l’autre et bordée de mai- 
sons de la même apparence. 

Le docteur Jonhson prétend que les écri- 
vains ne bazardent point sans inquiétude des 
détails ignobles quisemb'lent dégrader, en quel- 
que façon , la dignité de leurs livres ; mais ce 
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n'esf pas uniquement par ménagement pour la 
dignité du livre que les auteurs passent ces 
détails sous silence. Il est. malheureusement! 
Vrai et très-connu que la réputation de pos- 
séder les jouissances de cette vie, et d'être 
à! 1 abri de ses inconvéniens , est en général 
iln passe-port sûr pour obtenir le respect ét 
la considération ; et pour un individu qui 
Voudra bien cacher une portion de sa pros- 
périté , pour savoir quelle figure il pourroifc 
faire sans elle , on en verra mille faite des 
efforts pour en exagérer les apparences , quoi- 
qu'un instant de réflexion pût leur faire sentir 
que la sorte de considération qui en résulte, 
s’adresse uniquement à la chose snpnosée, et 
point du tout 'à Celui qui la possède. Les au- 
teurs ne sont pas toujours disposés à négliger 
cette ressource, et l’écrivain de Voyages, 
forcé de* raconter une partie de sa vie , ne fait 
pas volontiers confidence âu public du cercle 
étroit ou obscur dans lequel il l’a passée. En 
conséquence , les fêtes , les cérémonies et les 
curiosités des cours, et toutes les circonstances' 
qui ne peuvent pas déceler le mystère de la 
vanité", sont décrites dans le plus grand dé- 
tail; maisla'comparaisun deS jouissances phy- 
siques dans les difFéréfctS' pays , et le tableau 
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des commodités de la vie ordinaire , comme 
le logement, le vêlement , la nourriture , la 
propreté , et enfin l'information qui peut in-? 
téresser généralement tous les lecteurs , se 
trouve rarement dans les livres de voyage, 
et ce n’est qu’en voyageant soi-même qu’on 
peut acquérir cette instruction. L’auteur qui 
paraît sur la scène n’y montre que ce qu’il 
considère , mal-à-propos , comme le meilleur 
moyen de fixer l’attention. Il annonce sans 
cesse sa prospérité ou sa satisfaction, à-peu- 
près comme ceux qui , dans les promenades 
publiques , ont toujours l’air gracieux , et qui 
regardent de temps en temps si les passans 
les ont vu sourire. La polilesse des Chinois, 
lorsqu’ils se rencontrent , est de dire: c< M. , 
»> la prospérité est peinte sur Votre physio- 
»> nomie, ou toute votre. personne annonce 
»> votre félicité»» , et les écrivains de voyage, 
particulièrement depuis la critique lancée 
sur Smolet , semblent n’être occupés que 
de graver leur prospérité dans leurs volumes 
et dans toutes les observations qu’ils con-, 
tiennent. 

Quoique Cologné porte le nom de l’élec- 
toratdans lequel elle est enclavée, cette ville 
•st impériale; et relativement aux affaires 
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temporelles, lajuridiction de l’Electeur v est 
très-bornée. Le gouvernement affecte d imiter 
les forfnes de la république romaine. Ces 
formes , peu dignes d’être prises pour mo- 
dèle, sont aussi grotesquement défigurées par 
- cette ridicule imitation , que les anciennes 
statues que d’ignoraptes mains ont quelque- 
fois chargées de dorure et de perruques. 
Le sénat est composé de quarante-neuf mem- 
bres, renouvelés tous les ans à plusieurs épo- 
ques fixes, et choisis par vingt-deux tribus de 
bourgeois, ou plutôt par vingt-deux compa- 
gnies de marchands. De six bourguemestres , 
deux sont en exercice tous les trois ans"; et 
lorsqu’ils paroissent en cérémonie , ils sont 
précédés par des licteurs qui portent des fais- 
ceaux couronnés de leurs armoiries. Chaque 
tribu ou compagnie a son président , et les 
vingt-deux présidens forment un conseil au- 
torisé à surveiller la conduite du sénat ; mais 
l’humilité individuelle des bourgeois a vir- 
tuellement aboli toutee plan de constitution. 
Sans un peu d’intelligence et d’indépendance 
personnelles jpresqu’incompatibles avec l’in- 
dolence et la pauvreté des marchands alle- 
mands , on ne conservera jamais long-temps 
la forme d’une constitution quelle qu’elle 
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puisse êfre , -lorsque la classe plus opulente 
en aura médité la ruine. Le plus grand nom- 
bre de ceux qui composent les compagnies de 
marchands , n’ayant pas d’auj re commerce que 
celui qùi les rend , en quelque façon , les va- 
lets de leurs pratiques, le projet de faire sur- 
veiller le sénat, par leur conseil, et les bour- 
guemesfrcs par le- sénat, n’a que très-impar- 
faitement son exécution. Telle est la situa- 
tion de la plupart des villes d’Allemagne qui 
s’intitulent libres et indépendantes , et dans 
lesquelles les princes voisins n’ont guère 
moins d’autorité que dans leurs propres états. 

La constitution de Cologne accorde àl’élec- 
teur une sorte d’autorité directe; il nomme 
les membres de la cour d’appel , qui est le 
tribunal suprême ; c’est là que se borne son 
pouvoir sur la ville , et comme il ne lui est 
pas permis d’y résider plus de trois jours dç 
suite , il n’y a pas même un palais. Il loge 
dans une auberge où il y a des appartemens 
qui lui sont réservés. Il suffit de passer une 
couple de jours à Cologne, pour être parfai- 
tement convaincu que cette exclusion ne peut 
pas être affligeante , et elle ne peut pas non 
plus diminuer beaucoup l’influence de l’élec- 
teur ; car les marchands de la ville . dépen- 
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dent de se* consommations , et il a parmi les 
liabitans presque tous les officiers de ses ju- 
ridictions territoriales. Ses résidences dont 
le nombre est fort honnête , sont à Bonn , à 
Bnüh , palais entre Bonn et Cologne; à Po- 
pelsûorf, un peu au-delà; à Herzogs, rendez- 
vous de chasse ; et à Munster dont il est 
l’évêque. 

Les droits de douane et les taxes sont im- 
posés par les magistrats de la ville. Cette re- 
cette sert à payer leur part de la contribution 
des villes impériales ; car , quoiqu’indépen- 
dantes parla forme des princes qui les avoi- 
sinent, elles sont toutefois assujetties aux lois 
générales et aux dépenses de l’empire ; elles 
sont au nombre de quarante-neuf, qui jouis- 
sent du privilège d’envoyer aux diètes deux 
représ entans, au moyen de quoi elles ont deux 
voix sur cent trente-six. Les deux impo- 
sitions sont très - fortes à Cologne , et la 
première, ou le droit de douane , est en partie 
la cause qui a fait diminuer la navigation du 
Rhin si considérablement. Toutes les mar- 
chandises destinées à être transportées par 
eau au-delà de Cologne , changent indispen- 
sablement de navire ou de bateau; car les bâ- 

7 j ' 

timens qui arrivent , soit du haut , soit du 
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bas-Rhin , ne peuvent pas passer outr«. Ils 
ont toutefois la liberté de recharger pour re- 
tourner sur leurs pas , au moyen de quoi le ré- 
glement destiné à procurer des chargemens 
aux mariniers delà ville, remplit foiblement 
son objet; mais la nécessité des déchargemens 
occupe beaucoup de bras, facilite l’inspection 
des employés de la douane , et oblige tous les 
marchands du haut et du bas-Rhin d’avoir 
un correspondant à Cologne. Cependant , 
malgré cet étrange monopole sur la liberté 
du commerce , Cologne est moins considé- 
rable, comme port, qu’un grand nombre des 
villes de la Hollande, dont on trouveroit dif- 
ficilement le nom dans un livre, et inférieure 
à plus d’une moitié des petits ports d’An- 
• gleterre. Nous n’apperçûmes du quai qu’en- 
viron trente bâtimens déchargé, tous foibles 
et mal bâtis , à l’exception de quelques gros 
navires hollandais , construits exprès pour 
cette fastidieuse navigation. On y ayoit pra- 
tiqué sur le pont , pouivle patron et sa fa- 
mille, des appartenions commodément meu- 
blés, étayant sur chaque bord quatre ou cinq 
fenêtres à châssis: elles étoient ornées de pots 
de fleurs ; quelques-uns avoient même sur la 
cabane une petite terrasse qui servoit de 

jardin. 
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Jardin. On ne peut compare! - ces navires pour 
la propreté, qu’à une maison hollandaise. Le 
commerce est sans doute plus considérable 
en temps de paix ; mais, d’après le jugement 
que nous avons pu porter des movens et des 
occasions du commerce de l’Allemagne en 
général , nous n'avons pu supposer qu il ait 
infiniment souffi rt de la guerre. Des pays 
riches et conimcrçans peuvent éprouver des 
pertes immenses, en faisant la guerre pour 
ou contre l’Allemagne, mais 1 Ailem îgneelle- 
même ne peut perdre relativement que fort 
peu de chose, à moins qu’elle ne soit malheu- 
reusement le théâtre de la guerre et de toutes 
ses fureurs. ^ 

Notre auberge , jadis un monastère, étoit , 
située dans le canton de la ville où ces éta- ’ 
blissemens sont en p ] us grand nombre, et le 
dimanche nous fûmes réveillés , dès cinq 
heures dti matin, par le bruit des cloches, 
qui continua jusqu'après midi presque sans 
interruption. On ouvrit alors les guinguettes, 
et dans quelques rues les violons et les dan- 
seurs firent à leur tour presqu’autant de 
carillon que les cloches. On entendoit d n 
côté le chant d un chœur d église, et à qu - 
ques pas , les clameurs d un tripot de Jbillaid. 

„ Tome /. K. 
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Près de notre auberge , ce contraste dégoû- 
tant étoit encore plus sensible. Nos fenêtres 
donnoient sur un jardin où l’on dansoit, et 
lorsque la musique cessoit un instant, nous 
entendions distinctement chanter 1 office 
du soir dans un couvent de l’ordre de Ste.- 

* 1 • 

Claire , qui n’étoit séparé du jardin que par 
deux ou trois maisons. On nous avoit infor- 
més , dans la matinée , des rigoureuses règles 
de cette institution : les religieuses font vœu 
de renoncer non-seulement au monde , mais 
à leurs plus chers amis , à leurs plus proches 
parens. Il ne leur est plus permis de voir ni 
leur père ni leur mère , mais elles peuvent 
cependant converser quelquefois avec leur 
mère * derrière un rideau; et dans la crainte 
qu’un reste d’affection filiale ne fasse en- 
tr’ouvrir à la malheureuse recluse le voile de 
séparation , elle est toujours accompagnée , 
dans ces occasions , par l’abbesse. On ne peut 
point penser , sans frémir , à cet étrange ren- 
versement de la raison hiurfpine. Elles sont 
privées pour toujours du plaisir de parler à 
leur père ; car jamais un homme n’a la per- 
mission d’entrer dans la cour du couvent , à 
moins que ce ne soit pour quelque réparation 
urgente ; et dans ces circonstances, toutes les 
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religieuses sont soigneusement enfermées. 
On ne se persuade pas facilement cpie des 
ordres si rigoureux subsistent , et lorsqu’on 
en a la conviction affligeante, on n’est pas 
moitfs surpris des souffrances que les hommes 
se sont volontairement préparées par la ré- 
clusion , que de celles que l'envie et la vanité 
répandent si abondamment dans le com- 
merce de la vie. 

Dans la joui née du dimanche de la Trinité, 
un grand nombre de processions parcouru- 
rent toute la ville, accompagnées pour la 
plupart d’une sorte de musique martiale. 
Quelques-Unes des paroisses , qui sont au 
nombre de dix-neuf, firent 1 exercice avec 
leurs officiers. Les bourgeois , distribués en 
huit corps, qui sont apparemment destinés à 
défendre la ville en cas d attaque, présentè- 
rent leurs capitaines aux églises. Une parti# 
des gardes de la ville fermoientla procession, 
et étoient suivis de quarante ou cinquante 
hommes, vêtus en bourgeois, qui représen- 
toient. probablement ceux de la ville qui 
sont au nombre d environ six mille. Outr# 
lés gardes de la ville, il parut encore un 
homme vêtu burlesquement , comme un# 
sorte de tambour-major, qui faisoit rire le 
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peuple par le ridicule de sa marche caden- 
cée au milieu de la procession. Notre con- 
ducteur ne voulut pas nous avouer que c’étoit 
le capitaine. 

Quoique la cathédrale ne soit pas achevée, 
elle produit un assez bel effet, et quelques 
parties détachées annoncent avantageuse- 
ment le plan dont on se proposoit l’exécution. 
L’électeur Conrad en fit commencer, en 
1248, la construction. O11 lit sur la porte une 
inscription, eq vers examètres, qui annonce 
qu’il posa la première pierre. En 1320, on 
acheva le chœur , et les ouvriers continuoient 
à construire les autres parties en 1499. Des 
deux tours destinées à surpasser le vaisseau 
de cinq cent quatre-vingts pieds, l’une s’é- 
levoit de vingt-un pieds , et l’autre de cent 
cinquante , conformément au' toisé rapporté 
dans une description imprimée. Nous n’avons 
pas pu apprendre dans quel tems on aban- 
donna le projet de* compléter cet édifice. 
Tel qu’il est aujourd’hui, l’inégalité de ses 
vastes tours produit de loin un effet frappant 
et fort extraordinaire : l’étendue de l’espace 
vide qui l’environne , et la majesté de son 
architecture gothique, particuliérement des 
parties détachées qui ressemblent plus à des 
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ruines qu’à un commencement de construc- 
tion , présentent un spectacle agréable et 
1 imposant. 

Dans l’intérieur de la cathédrale, un fort 
beau chœur conduit à un autel de marbre 
noir, élevé de plusieurs marches , et qui, 
n’étant point encombré des ornemens or- 
dinaires dans les églises romaines , se fait 
admirer par sa simplicité majestueuse. Les 
vitraux peints de six vastes fenêtres sont, 
pour le dessin et pour le coloris, ce que j’ai 
vu de plus beau dans ce genre. La nef est 
défigurée par une charpente en bois fort 
basse, qui paroît n’avoir été placée qu’en 
attendant, et qu’on devoit sans doute rem- 
placer par une voûte proportionnée aux 
belles colonnes qui semblent destinées à lui 
servir de support. Nous avons été privés, par 
quel qu’incident, de voir la tombe des trois 
rois de Jérusalem, qu’on transporta, dit-on , 
de Milan ici en 1163, lorsque cette ^lle fut 
détruite par l’empereur Frédéric Barberousse, 
En conséquence , nous ne pouvons rien dire 
de leurs précieuses couronnes parsemées de 
brillans. • 

Une description détaillée de toutes les 
églises de Cologne rempiiroit plusieurs vc~ 
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luïnes ; on en compte au moins quatre-vingts, 
en y comprenant les chapitres et les cha- 
pelles, qui sont les p^s nombreuses, et il * 
n’v en a pas une qui n ait son histoire parti- 
culière , depuis deux ou trois siècles. Elles 
sont toutes ouvertes les jours de'dimanches, 
et nous croyons que la ville peut, comme on 
l'assure, contenir quarante mille âmes; car 
toutes les chapelles que nous avons visitées 
étoient remplies, à l'exception d’une seule, 
où nous ne vîmes que deux ou trois femmes 
à genoux à une grande distance de 1 autel, 
enveloppées d’une draperie noire; elles sèm- 
bloient profondément occupées de l’office , 
et inaccessibles à toute espèce de distraction. 
Nous n’avons pû savoir le motif de cette 
station lugubre. 

Plusieurs de ces chapelles ne sont pas beau- 
coup plus grandes qu’une salle ordinaire, 
mais beaucoup plus hautes , afin dç pouvoir 
y placer une tritnine qui communique , par 
une galerie , au plus prochain couvent de 
religieuses. Leur tribune est voilée par un 
rideau; mais leurs voix, qui se mêlent aux 
chants du chœur, produisent un effet fort 
agréable. On compte dans la ville de Co- 
logne trente - neuf monastères de filles el 
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dix-neuf couvens d’hommes, qni renferment 
environ quinze cents personnes, et à-peu- 
près quatre cents chanoines attachés à diffé- 
rens chapitres , dont quelques-uns sont fort 
riches et réservés à la noblesse. Le nombre 
total des individus des deux sexes, attachés 
au service des autels sous différentes déno- 
minations, est de deux à trois mille. Il y a 
peu de rues où on ne voie les murs d'un 
couvent ou de son jardin. On apperçoit quel- 
quefois des religieuses dans les différens 
quartiers de la ville. Il y a un ordre dont la 
règle les oblige d’aller chacune à leur tour 
instruire les enfans, et soigner les malades. 

Les chanoinesses des chapitres nobles ne sont * 
pas beaucoup plus gênées qu’elles ne le se- 
roient dans la maison de leur père (i); elles 
reçoivent leurs amis , fréquentent les bals et 
les promenades , et s habillent comme bon 
leur semble, excepté lorsqu’elles vontchanter 
au cireur. Elles peuvent quitter le chapitre 
et se marier, si elles en trouvent l’occasion; 

(i) Nous en avons vu quelques-unes dans l'église de 
leur couvent. Elles portent une robe flottante d* linon 
et de soie noire , qui a la meilleure grâce , et leurs cheveux 
bouclés sans poudre , à la manière anglaise. Leurs chant* 
plaintifs inspircnt.un sentiment de tendre mélancolie. 

k 4 
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niais comme pour être reçues dans le chapitre 
elles ont dû prouver seize quartiers de no- 
blesse ou quatre générations, il faut, que le 
mari qui se présente puisse faire la même 
p c* .ve. sans quoi les enfans ne seraient point 
admi-> dans les chapitres, et c est un article 
imp< rtant pour la noblesse allemande. 

L’église des jésuites est la plus belle de Co- 
logne ; 'es aute ! s sont décorés de tableaux et 
de fo t belles colonnes de marbre. Les églises 
des chapitres sontaussi, pour la plupart , très- 
vastes et très-ornées, mais on ne peut y entrer 
que les jours de fêtes. Nous n’avons vu ni 
cel ! e d i chapitre de Sainte-Ursule, où l’on 
présente, dit-on, aux curieux des têtes de 
saints, et d autres reliques rangées sur des 
ravons comme des livres dans une biblio- 
thèque, ni celle du couvent des jacobins, où 
on assure cpie les moines conservent pré- 
cieusement des manuscrits et d autres effets 
d’Albert-le-Grand , évêque de Ratisbonne. 

En face de 1 église des jésuites, il y a un 
hôpital pour lps soldats blessés. Nous en vî- 
mes plusieurs dans la cour, à moitié couverts 
d une sorte de redingotte de laine crasseuse 
et déguenillée, à travers laquelle de grands 
trous laissoient £ nudles bras de la plupart de 
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ces infortunés, parmi lesquels il y avoil, (lit-on, 
des soldats fiançais. M;r*; les symptômes de 
la maladie et de la misère les rendaient tous 
méconnoissables ; ils ressembloient beaucoup 
plus à des mendinns, ou même à des sque- 
lettes, qu’à des soldats. Les fenêtres des salles 
étoient garnies de figures encore plus déchar- 
nées que celles de la cour. Des groupes 
de spectateurs annonçoient , par leur air 
consterné, leur surprise devoir que les scènes 
de la guerre n’étoient pas toutes composées 
des conquêtes et des victoires qu’on a tant 
de plaisir à raconter. 

. La troupe armée de Cologne est aux ordres 
des magistrats, et ne peut être employée que 
dans l’intérieur de la. ville. Elle est composée 
d’environ cent cinquante hommes. Nous leur 
avons vu passer, sur la place de l'hôtel de 
Prague, la revue de leur colonel. Ils portent 
un uniforme rouge à revers blancs , et do 
longues moustaches, à l’aide desquelles ils 
tâchent de se donner un air redoutable; mais 
la plupart sont des invalides vieillis dans les 
corps-de-garde. 

Les proteslans, quoique personnellement 
tolérés, ne peuvent pas célébrer ouvertement 
}çnr culte dans I3, ville j ils ont une chapellf 
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dans un village de l’autre côté du Rhin. 
Comme une partie des principaux marchands 
et de ceux qui sont les plus utiles aux habi- 
tans, sont de la religion réformée, ils ont 
sollicité nouvellement la permission d’avoir 
■yne église dans la ville : on leur a répondu 
que quoique ce privilège parut, juste en lui- 
même, on ne pouvoit pas se permettre de le 
leur accorder, parce que dès qu’ils l’auroient 
obtenu, ils co'mmenceroient à solliciter quel- 
que nouvelle concession. 

Le gouvernement ecclésiastique de Co- 
logne appartient à l'électeur comme arche- 
vêque, et au chapitre comme son conseil. En 
matière civile, quoique la constitution soit, 
comme nous l’avons dit , fort mal exécutée , 
le pouvoir de l'électeur est plus borné qu’on 
ne seroit tenté de le'croire, parce que ceux 
qui ont. de l’influence ne sont pas toujours 
dans ses intérêts. La conversation est , dit-on, 
presqu’aussi libre qu’en Hollande , où une 
opinion , quelqu’absurde ou déplacée qu’on 
la suppose, ne peut être légalement contrariée 
que par le bon sens ou par les argumens de 
ceux auxquels on eu fait part. Ce motif et la 
facilité des communications avec Bruxelles et 
Spa, amènent quelques étrangers; maisilfaufi 
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sortir d’un pays bien détestable pour pouvoir 
habiter ^ ec plaisir la ville de Cologne. 

Parmi les bâlimens publics , nous devons 
compter la salle du théâtre. Nou<?n’en avons 
pas vu l’intérieur , parce qu’il n’y a pas eu de 
représentation durant notre séjour , à l’ex- 
ception du dimanche (i). Elle est enclavéedans 
une rangée de maisons de petite apparence, et 
n’en est distinguée que par les peintures de sa 
façade, jadis grotesquement brillantes, etau- 
jourd hui cachées par la crasse à travers 
laquelle on lit T inscription : musis gratiisque 
decentibus. L’hôlrt -de- ville est un bâtiment ir- 
régulier, construit en pierres et sans goût.L’ar- 
senal e>>t situé dans une des rues les plus étroites 
de la ville , et nous serions passés sans le re- 
marquer , si on ne nous en eût pas fait l’ob- 
servation. Comme bâtiment , c’est un assem- 
blage de quatre ou cinq maisons très-simples 
qu’on a réunies en une. Il contient , dit-on, 
principalement des armes antiques de diffé- 
rentes espèces , toutes très-peu susceptible* de 
servir dans nos armées modernes. 

Après avoir passé fastidieusement trois longs 
jours à Cologne, nous nous acheminâmes vers 

(i) Le privilège d’ouvrir le dimanche est accordé 
au théâtre et refusé aux églises protestantes. , 
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la ville de Bonn , dans une avenue de tilleuls 
qui conduit de l’une à l’autre , sans autye in- 
terruption que celle d’un village qu’on ren- 
contre à-jfeu-prèsà la moitié du chemin. La 
distance est au moins de dix-huit milles , et 
la diversité des cultures du canton qu’on tra- 
verse , réjouit infiniment des jeux fatigués 
des vilains bâtimens de Cologne , et de la mo- 
notone uniformité des plaines à bled qui l’en- 
vironnent. Nous vîmes ici les plaines couvertes 
en partie des premières vignes qui se présen- 
tèrent à nos regards depuis notre outrée en 
Allemagne. Cologne en renfcrme toutefois dans 
son enceinte , mais elles sont entourées de 
murs : ce sont d’anciens jardins convertis en 
vignes ; elles nous rappelèrent nos champs de 
houblons. Les vignes sont ici plantées de 
même par rangées , et les ceps sont maintenus 
par des perches fichées en terre et d’inégale 
longueur, mais toutes beaucoup plus courtes 
que celles de nos houblons. Entre les rangées 
on cultive du bled , des fruits et des herbes. 
L’ondulation des épis dorés et la verdure des 
ceps formoient un mélange très-agréable à la 
Vue. A gauche on vojoit de vastes planta- 
tions potagères , sans clôture et presque jus- 
qu’aux bords du Rhin. .Plus loin on apper- 
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eevoit la cîme des monlagnes de la ’Wesfpha- 
lie. A droite la plaine s’étendoit jusqu’aux 
pieds d’une chaîne de montagnes moins hautes 
et moins éloignées , dont les flancs étoient cou- 
verts de vignes et les sommets ombragés de 
hautes futaies. 

Le palais de Rrulil , appartenant à l’électeur, 
est sur la droite de la route , à une petite 
distance; mais nous apprîmes trop tard que. 
l’architecture et l’ameublement S'ml au nom- 
bre des objets qui méritoient de fixer notre 
attention. 

L’abbaye des bénédictins de Siegbourg , un 
des plus pittoresques objets des riches envi- 
rons de Bonn , est située sur un coteau de 
verdure, proche du Rhin. Plus loin , on ap- 
perçoit les tours d’un couvent de filles nobles, 
qui a plus l’air d’une forteresse que d’un mo- 
nastère. Ces deux fondations sont également 



célèbres par la richesse de leurs propriétés 
et par la beauté de leur situation, dont la vue 
s’étend au loin sur les deux f^'rds du fleuve. 

■ r ' . 

En approchant de Bonn , nous entrevoyions 
de temps en temps les montagnes à travers 
les arbres de l’avenue; et dans une perspec- 
tive un peu moins éloignée , un beau mo- 
nastère situé sur le plateau d’une montagne , 
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en forme de pâté et couverte de bois, qui 
ne sembloit séparée des autres que par le 
Rhin. Vue d’une petite distance sur la route 
de Cologne , la ville de Bonn , parsemée de 
flèches hautes , menues et environnées des 
arbres de ses remparts , s’annonce avantageu- 
sement, quoiqu’on n’apperçoivenison magni- 
fique palais ni le fleuve qui baigne ses murs. 

On nous demanda nos noms à la porte , 
mais on n’eut pas la curiosité d'examiner ni 
notre bagage ni nos passeports. Une rue 
étroite conduit de la porteà la place du mar- 
ché ; mais elle^ n’est ni obscure ni sale comme 
celle de Cologne. Les maisons sont fort mé- 
langées , et les plus belles sont loin d être 
magnifiques. La physionomie de cette ville , 
si on peut se servir de cette expression , est 
saine et modeste. Nous descendîmes dans une 
rue de traverse , chez un aubergiste qui non* 
avoit été recommandé par un marchand hol- 
landais, et nous j trouvâmes une propreté 
que nous avionj-'ierdue de vue depuis notre 
sortie de Hollandfe. 

Bonn peut être considérée comme la ca- 
pitale politique du pajs. C est là seulement 
que l’électeur tient sa cour , où , malgré son 
peu d’importance , il ne laisse pas d 'y avoir 




C O L O G H H. 159 

à demeure un représentant de presque toutes 
les puissances de l’Europe ; c’est peut-être 
en partie par déférence pourlacourde Vienne, 
le présent électeur éjant oncle de l’empereur. 

Quoi qu’il en soit, dans cet extrait de cour, 
on trouve même un envoyé de la Russie. Le 
palais de l’électeur est pour la magnificence 
fort supérieur à ceux de plusieurs souverains 
beaucoup plus puissans. Il est placé en face 
des plus frappantes beautés de *la nature, et 
embelli par tous les moyens dont fart a pu 
tirer parti. Sa situation est sur la rive occi- 
dentale du Rhin, et fait face au cours général 
de ce fleuve , quoiqu’il forme un angle très- 
marqué avec la partie dont il esfplus proche. 
L’impression du premier coup-d’œil est l’ad- 
miration de sa prodigieuse étendue, et l’éton- 
nement succède lorsqu’on apperçoit qu’il ne 
forme qu’une partie d’un plan beaucoup plus 
vaste. Le palais est composé d'un corps de 
bâtiment et d’une aile qui sont achevés; mais ^ 
il manque encore plus de moitié de£ôîîe 
gauche. Du levant au eouchant^Rétendue est 
si considérable , que nous en connoî- 

trions au juste-le toisé , il nous seroit d’un 
foible «-cours pour donner une idée du spec- 
tacle qu« cet immense batiment présente. 
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Il est construit en pierres et d’une archi- 
tecture peut-être inférieure à la majesté de 
son étendue, mais elle n’en défigure aucune 
partie par des ornemens déplacés ou de mau- 
vais goût. Le long de la façade du jardin , 
qui est la principale , une large terrasse sou- 
tient une promenade et une Orangerie d’ar- 
bres de la plus grande beauté, rafraîchie par 
des jets d’eau ornés de statues, cjui jaillissent 
de plusieurs bassins de marbre. Uneàrcade qui 
traverse le centre du palais conduit à cette 
terrasse , d’où la vue magnifique ou sublime 
est au-dessus de toute description. L’œil par- 
court un vastg tapis de verdure de l’intérieur 
des jardins, et une étendue de plaines, jus- 
qu’aux groupes nommés les sept montagnes 
rompues et escarpées vers leur sommet, mais 
égales et unies vers leurs bases : elles se réu- 
nissent à la plaine par des pentes douces , dans 
une étendue de plusieurs milles. La plus 
proche est à la distance d’environ une lieue 
et démit. Nous les avons contemplées dans 
un beau jour ctn mois de juin a demi-voi- 
lées par les exhalaisons (>£ la chaleur , elles 
sembloient suspendues dans les airs. Les bos- 
quets du jardin nous masquoient le Rhin 
qui serpente autour de leur base ; mais des 

fenêtres 
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fenêtres du palais on le voit dans toute sa 
majesté.. 

Sur la droite de cette terrasse , le petit pa- 
lais de PopelsdorfF termine une longue ave- 
nue de tilleuls et de châtaigniers qui com- 
munique d’un palais à l’autre. Un peu plus 
loin on voit le mont et le couvent de Sainte- 
Croix. L’horison est borné au couchant par 
une chaîné de montagnes dont les sommets 
sont couronnés de bois. La plaine qui les sé- 
pare du Rhin est cultivée cnblédset en vignes,' 
Vers le milieu de cette plaine , une mon- 
tagne s’élève en pyramide ombragée par des 
futaies , et couronnée par la tour et les ruines 
d’un ancien château. 

Les jardins du palais sont dressés en ave- 
nues droites , et les arbres taillés uniformé- 
ment ; mais l’espace qui les sépare présente 
la magnifique perspective des montagnes , et 
des boaages où, dans les chaleurs brûlantes, 
on trouve un abri rafraîchissant ; on apper- 
çoit le palais et une partie du païsage char- 
xnant qui l’environne. 

Ce fut l’électeur Joseph Clément qui cons- 
truisit cette superbe résidence , le même qui 
répara la ville à moitié ruinée durant le siège 
de 1703 par le duc de Malborough. Ily a une 
Tonte J. L 
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longue file d’appartemens de cérémonies et 
de toute espèce ; dès salions , des salles de 
çonsei! , d’audience ; bibliothèque , cabinet 
d’histoire naturelle, un théâtre, et enfin tout 
ce que l’on trouve ordinairement dans les pa- 
lais des souverains. Quoiqu’on les fasse voir 
sans difficulté à tous les étrangers qui en té- 
moignent l’envie , nous devons avouer que 
nous ne les avons pas vus. Nous erl avons été 
détournés par des personnes' dont les com- 
plaisantes attentions avoient acquis le droit - 
de nous diriger, et que leur situation mettoit 
très-à-même de nous indiquer les objets .qui 
méritoient le mieux de fixer notre attention-. 
Nous regrettons cependant d’avoir négligé la 
salle du grand-maître de l’ordre teutonique , 
ornée des portraits de tous les grands-maîttes 
de l’ordre : mais on jugea que notre curio- 
sité seroit plus satisfaite du palais de Pop- 
pelsdorff , et nous nous y rendîmes. • 

En quittant le palais de Bonn, nous allâmes, 
à travers le jardin , gagner sur la droite uns 
avenue de verdure , d’environ un mille de 
longueur, bordée de fort beaux arbres , et 
si large que l’électeur précédent avoit résolu 
d'y faire creuser un canal afin de pouvoir 
aller de l’un do ses palais à l’autre, par tcrrs 
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ou par eau, quand il en auroit la fantaisie. 
La perspective de cette avenue est terminée 
par le palais de Poppelsdorffi^C’est un bâti- 
ment peu vaste , environné de jardins dont le 
goût n’est pas merveilleux , et qui n'est re- 
marquable que par la beauté de sa situation. 

Une arcade environne une cour intérieure $ 
et communique à tous les appartemens du 
rez-de-chaussée qui sônt. les principaux , et • 
avec les jardins situés à l'orient du château. * 
On entre dans une petite salle décorée d’at- • 
tributs de chasse , et presque toute la circon- 
férence de l'arcade est garnie de têtes de 
cerf placées à des distances égales : elles 
sont là depuis le tems de Clément Auguste, 
le fondateur du palais , qui mourut en 1761, 
et peuvent informer les curieux d’une partie 
de l'histoire de sa vie. Chacune a son inscrip- 
tion qui contient là date et les évènemens de 
la chasse dont la tête est le monument. Il y 
en a vingt-ti’ois de cette espèce. 

Le palais avait été démeublé en grande 
partie à. l’approche des Français en 1792 , et 
l’archiduchesse Marie Christine , à qui l’élec- 
teur son frère avoit prêté» cette résidence, 
étoit loin d’être meublée somptueusement. 
C’est probablement pan - cette raison qu’elle 
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passoit une partie de son teins à Goodesberg, 
petit endroit situé dans les envii'ons. Après 
avoir quitté Bruxel les, lorsque les Français 
en approchèrent dans la même année , elle 
suivit le duc de Saxe - Teschen son mari , 
en Saxe ; mais lorsqu’il prit le commande- 
ment de l’armée de l'empereur sur le haut- 
Rhin , elle vint résider dans les états de 
son frère. 

Cqjnme elle venoitde partir ^our Goodes- 
i bcrg , 011 nous montra ses appartenons. Dans 
la première pièce nous vîmes des petits mor- 
ceaux de bois peint répandus sur une table. 
La réunion de; ces fragraens formoit une 
croix. On nous dit que l’assemblage difficile 
à retrouver servoit à la princesse d’exercice 
pieux et dé passe-feftis. Le rang et la for- 
tune auroient-ils donc assez peu d influence 
sur le. bonheur , pour que ceux qui les pos- 
sèdent soient réduits à de si tristes moyens 
de rendre leur vie supportable ? 

Sur une autre table On voyoit étendue une 
carte du théâtre de la guerre , sur laquelle 
étoit posée une boîte remplie de petites, 
plaques de cire de différentes couleurs, des- 
tinées à marquer la position des armées. 

Les murs d’un cabinet attenant étoient 
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garnis de dessins d’après l’antique , faits par 
l’archiduchesse. La chapelle est une rotonde 
qui s’élève en dôme , fort petite , mais très- 
ornée de peintures et de dorures : au centre, 
un autel carré, à quatre faces, sert de pié- 
destal à un très-beau crucifix; mais la majesté 
de ce dessin a été défigurée par la vanité 
de placer auprès de chaque autel la statue 
d’un fondateur de l’ordre teutonique. La 
galerie -est meublée en velours cramoisi , avec 
des franges d’or. 

Dans une autre partie du château on nous 
fit voir une pièce complettement incrustée 
de coquillages , et nomméê en conséquence 
la salle des coquilles : elle atteste la patiente 
'persévérance de l’ouvrier qui a , dit-on , tra- / 
vaillé seul à ce colifichet durant plusieurs 
années. Le centre d’une maison habitée 
est tine situation peu convenable pour une 
grotte, mais elle n’offre pas moins dans les 
grandes chaleurs une retraite fort agréable. 
Les animaux etautres figures , quoique impar- 
faitement imités en coquillages , servent d’or- 
nemens assez convenables à plusieurs jets 
d’eau qui jaillissent dans cette grotte. 

Après être sortis du palais par le pont du 
fossé dont il est presque totalement envi- 

. L 3 
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ronné , nous traversâmes le joli village de 
Poppeîsdorlf, et gagnâmes la montagne de 
Sainte (noix, ainsi nommée du couvent qui 
. la couronne. La route serpente dans un bois 
fort épais , mais nous la quittâmes pour un 
sentier qui conduit plus directement au som- 
met , à travers des buissons et des plantations 
de sapins. 

Ayant entendu vanter à Bonn la politesse 
et la complaisance des Pères Capucins, nous 
n’hésitâmes point de frapper à leur porte , après 
nous être un peu reposés so'us le portique de 
Péglise d’où nous avions la vue des longues 
plaines qui sétendent entre Bonn et Cologne. 
Tandis que nous attendions à Ja porte , nous 
entendions aller et venir dans le passage in- ’ 
térieur , et nous vîmes la tête d’un religieux 
paroîtreun instant à une fenêtre. Un domes- 
tique nous introduisit dans une salle attenant 
au réfectoire' qu’on venoit probablement de 
quitter. Nous n étions jamais entrés dans un 
monastère, et notre imagination nous pro- 
mettoit un spectacle plus extraordinaire que 
les descriptions. Lorsque le frère laï nous 
eut quitté pour informer le supérieur de notre 
demande , nous fumes près d\*n quart d’heure 
sans entendre ni parler, ni marcher ni en- 
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fin le moindre bruit qui pût indiquer que la 
maison étoit habitée. Nous eûmes le loisir 
d’examiner la salle , où nous n’apperçûmes . 
qu’une très-grande simplicité , et pas la moin- 
dre chose qu’on pût considérer comme parti- 
culièrement monastique : enfin, nous vîmes 
paroître un moine qui nous reçut de la ma- 
nière la plus obligeante , et avec une aisance 
qu’on n’acquiert que dans la société. Sa fêle 
rasée et sa longue robe noire contrastoient 
très-plaisamment avec son ton et' ses manières 
qui n’annonçoient ni la tristesse ni la péni- 
tence , mais toute la vivacité d’esprit et la 
gaieté qu’on pourvoit trouver chez le plus 
heureux habitant de la ville la plus abondante 
en plaisirs. 

Nous traversâmes une partie du couvent; 
etsansappercevoirun seul religieux ,ni visiter 
une cellule , nous arrivâmes à l’église que 
nous trouvâmes tr*ornée de tableaux , de 
marbres , de dorures et d’argenterie , dont le 
couvent est redevable à la pieuse libéralité des 
électeurs. Nous y vîmes une statue de marbre 
transportée à grands frais d’Angleterre : elle 
•passé ici pour une représentation de sainte 
Anne qui troiiva , dit-on , la vraie croix. Notre 
conducteur , homme d’esprit et de bon sens , 
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paroissoit jaloux de passer pour tel , et on ap- 
percevoit chez lui une sorte de confusion 
lorsque l’histoire des reliques qu’il nous mon- 
troit se trouvoit mêlée de quelques traditions 
fabuleuses. ‘On vojoit qu’il en coutoit beau- 
coup àsa vanité pour se prêter au langagé mo- 
nastique. 

En sortant de la chapelle, nous montâmes 
à la tour du couvent, d’où nous contemplâmes 
la totalité du sublime tableau que nous avions 
ru en montant dans les bois , par parcelles. De 
l’endroit où le couvenfcest situé, on découvre 
tout l’homon au nord , une vaste plaine cou- 
verte de bleds , de vignes et de jardins,dont 
les couleurs variées forment un riche mélange 
parsemé de villages , de couvens et de châ- 
teaux. Une chaîne "de collines boisées termine 
au couchant cette plaine , et se prolonge au 
sud à plusieurs lieues au-delà du mont de Ste- * 
Croix : mais les montages éloignées qu’on 
apperçoit vers l’orient , se terminent à une* dis- 
tance avant l’endroit où les sept montagnes 
s’élèvent majestueusement au-dessus du Rhin. 
Les coteaux et les bois* des environs du cou- 
vent voîloient les bases de ces dernières , et 
leurs sommets paroissoient suspendus dans 
les airs. 

• *. 

* 
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En face .des sept montagnes, la plaine de 
Goodesberg est terminée par la chaîne des 
montagnes dont nous venons de parler. Elle 
commence aux environs de Cologne , et les 
bois s’étendent sur le territoire de France, où 
ils prennent le nom de forêt des Ardennes. 
L’électeur a dans ces bois un pavillon ou 
rendez- vous de* chasse , dont presque chaque 
fenêtre répond à une différente avenue qui 
lui est allignée , et il est presque impossible 
qu’un cerf les traverse sans être vu du châ- 
teau. Il est triste de penser que l’homme 
n’est attiré le pliis souvent dans ces demeures 
vastes et tranquilles, que pour en troubler la 
paix et déclarer la guerre aux paisibles ha- 
bitans. des bois. Son cœur est inaccessible à 
la douce impression des beautés de la nature , 
et c’est toujours à détruire .qu’il met tantôt 
sa gloire et tantôt ses plaisirs. 

Tandis que nous parcourions le jardin, 
noti'e moine nous demanda des nouvelles de 
la guerre , nous parla de ses amis de Cologne 
et d’autres pays , et plaisanta beaucoup sur 
l’effet que produiroit la vue d’un capucin d^ms 
^es rues de Londres : cette idée le lit rire aux 
éclats. » Chez vous , dit-il , tout le monde 
jî courroit après ; ici , personne ne le suit, de 
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»> peur qu’il ne les conduise à l’église. Chaque 
u pays a ses bisarreries , et rit de celles des 
->j autres ; et en considérant les effets que 
« produisent quelquefois des différences, on 
»» conviendra que rien n’est moins malfaisant 
»» que d'en rire «. 

Le jardin étoit très-garni de fruits et de 
légumes, mais sans la moindre attention pour 
la propreté ou la* symétrie. La beauté de la 
scène extérieure rendoit les religieux insensi- 
bles au coup-d’œil qu’un jardin bien peigné 
pourrait produire : c’est ainsi , du moins , que 
notre conducteur nous expliqua cette négli- 
gence. Après l’avoir remercié de sa complai- 
sance , et avoir reçu ses remercieinens de 
notre visite, nous descendîmes à Poppels- 
dorff par un sentier fort roide , à travers des 
buissons et des vignes. 

A environ un mille de Bonn, nous vîmes 
un jardin ou plutôt une pépinière, à laquelle 
on a donné le nom de Waüxhall. Il est plus 
champêtre que celui de Londres. Les arbres , 
vigoureux et épais , forment des bosquets 
très - convenables sous ce climat pour ga- 
rantir de l’ardeur du soleil , mais pernicieuse 
le soir, lorsque les exhalaisons de la terre 
sont retenues par l’épaisseur des feuillages. 
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On illumine ce jardin les jours de grande fête , 
et lorsque l’électeur ou ses courtisans don- 
nent un bal dans une grande salle construite 
au milieu du jardin. On y voit quelquefois 
l’électeur et toute sa cour se promener avec 
une moitié des habitans de Bonn; mais nous 
y trouvâmes fort peu de monde : le comte 
Gimnisch ,quia rendu Majenceaux Français, 
fut le seul qu’on nous fit remarquer. 

La route qui conduit de ce jardin à Bonn 
a été faite et plantée de peupliers aux frais 
de l’électeur qui entreprend volontiers les 
travaux d'embellissemens ou d’utilité publi- 
que. Son rang de grand-maître de l’ordre 
teutonique contribue à rendre sa cour plus 
nombreuse que celle des autres princes ecclé- 
siastiques. Les possessions de cet ordre suffi- 
sent encore à faire subsister honorablement 
des cadets de famille. Ayant porté les armes 
durant sa jeunesse , et passé une partie de sa 
vie dans les cours de Vienne et de Bruxelles, 
il a conservé un grand nombre d’amis qu’il 
s’étoit faits avant la vacance de l’électorat 
ecclésiastique, qui lui a fait changer sa pro- 
fession; et là réunion des revenus d’évêque 
de Munster, d’électeur et de grand-maître , 
lui produit annuellement environ deux ceuÉ 
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mille livres slerlings , à-pen-près deux ceni 
mille louis. Il fait généralement un très-bon 
usage de son argent et de son expérience. Il 
donne à la noblesse l’exemple d’une dignité 
personnels qui n’a pas besoin du secours 
des cérémonies, et qui peut, sans danger, 
supprimer les barrières que les hommes ne 
maintiennent constamment entr’eux et leurs 
semblables, que par un sentiment de faiblesse 
qu’ils cherchent à déguiser» Tous les souve- 
rains qui ont eu des notions justes de leur 
pu ssarice et de leur liberté indivicfuelle , se 
sont empressés de supprimer ces barrières; 
mais on en compterait fort peu qui aient 
réusri aussi coinplettement que l’électeur de 
Cologne à se débarrasser de toute l'étiquette 
que les pages, les chambellans et autres va- 
lets de cour défendent de tout leur pouvoir, 
afin de maintenir l’utilité de leurs emplois. 
Il jouit aujourd’hui d'une partie des douceurs 
réservées à la vie privée , et èntr’autres , de 
converser avec un grand nombre de per- 
sonnes que leur rang ne force point à fré- 
quenter sa cour, et de se débarrasser d’une 
assiduité de service qui fait passer aux 
grands presque toute leur vie, dans la so- 
ciété de leurs valets. 
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M. Flo^et, son secrétaire, nous a raconté 
quelques particularités de sa vie privée, qu’il 
a jugées, avec raison, supérieures à tous les 
éloges qu’il pourroit faire de son maître. Il 
paroît qu’il s’occupe sans relâche de procurer 
aux pauvres des secours et de. l’instruction, 
et d'encourager les arts et Jes manufactures. 
Son pays’ ri’auroit pas* tardé à jouir d'une 
prospérité inconnue dans les autres parties 
de 1 Allemagne, si les ravages de trois cam- 
pagnes n’avoient pas fait plus de dégâts qu’on 
11’en pourra réparer en trente ans de paix et 
de la meilleure administration. Sa résidence 
à Bonn j occasiomle une consommation suffi- 
sante pour entretenir l’activité des habitans. 
Il a essayé inutilement d’y attirer* quelque 
branche du commerce , dont Cologne tire si 
peu de parti, dont on parle cependant ici 
avec envie, et qu’on évalue infiniment au- 
dessus de sa réalité. La ville est infiniment 
plus propre que toutes les autres appartenant 
à l’électorat , et située si agréablement, 
qu’on a supposé son nom dérivé du mot latin 
bona , qui signifie bonne. Le palais est le 
seul édifice qui mérite l’attention. Ce qu’on 
appelle l’Universite est un petit bâtiment 
construit en briques, et sert moins de collège 
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que d’école, dont les maîtres prençen.t toute- 
fois le titre de professeurs. Des quatre églises 
renfermées dans son enceinte, la principale 
est un vaste bâtiment, auquel plusieurs flè- 
ches donnent de loin qnelque apparence; mais 
il n’est remarquable ni par sa beauté ni par 
son antiquité. 

Il est surprenant que le préserit électeur 
ait conservé le privilège exclusif de moudre 
tout le grain qui se consomme dans la ville : 
son moulin est établi sur la rivière, comme « 

I • * 

dans toutes les villes des bords du Rhin. On . 
mange à Bonn du fort mauvais pain , mais 
on ne doit pas toutefois eh accuser cet odieux 
privilège ; car , dans tous le pajs , on n’en 
trouve point de meilleur. Les miches , géné- 
ralement rondes , ont une croûte luisante et 
souvent creuse. La mie n’est pas noire, mais 
d’un blanc sale. 

Presque toutes les villes de l’Allemagne 
sont entourées de murailles; et dans les tems 
où l'art de détruire étoit moins perfectionné , 
elles sursoient pour arrêter des armées. Elles 
sont aujourd’hui si parfaitement inutiles , 
qu’on ne pourroit point g servir les gros ca- 
nons qu’on oppose aux batteries , sans les 
faire écrouler jusqu’aux fondemens. Bonn 
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. n’a point d’autres fortifications; et quoi- 
qu’elles fussent sans doute en meilleur éfaj 
lorsque le duc de Malborough les investit, - 
il est étonnant qu’elles aient soutenu un siège 
régulier, durant lequel une partie de la ville 
fut détruite. L elçctorat de Cologne est, à la 
vérité, si mal précautionné Contre la guerre, 
qu’il ne contient pas une seule ville qui pût 
résister durant trois jours , à une armée de 
dix mille hommes. • 

Lorsque les Iiabitans de Bonn regrettent 
leurs fortifications, ils devroient se rappeler les 
trois sièges qui , dans le cours d’environ trente 
années, ont presque totalement détruit leur 
ville; le premier en 1673, après que l’élec- 
teur eut reçu une garnison française ; mais 
la résistance ne fut que de peu de jours. Le 
prince d’Orange qui monta depuis sur le trône 
d’Angleterre , sous le nom de Guillaume III, 
obtint â ce siège un succès dont la fortune 
couroifna rarement ses talens militaires. En 
1689, les Français qui Pavoient défendue, 
vinrent l'attaquer; et durant la résistance de 
la forte garnison que l’électeur de Brande- 
bourg y avoit placée, le palais et la plupart 
des édifices publics furent réduits entendre. 

Le troisième siège , commandé par le duo 
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de Malborough , dura depuis le 24 avril jus- 
qu’au 16 de mai. Elle étôit défendtié par des 
Exauçais, et le célèbre Cohorn conduisoit les 
opérations du siège. Il fallut plus de dix-huit 
ans et tous lès soins de l’électeur Joseph, 
pour rétablir les maisons .et les autres dé- 
vastations de ce<fciège. 

Le présent électeur entretient en temps 
de paix, environ huit cents hommes ; c’est le 
contingeftt.qu’il doit à l’armée de l’Empire. 
Dans cette guerre il en a fourni davantage. 
Nous avons vu, durant notre séjour à Bonn, 
exercer deux mille recrues. Ses troupes por- 
tent, comme celles de l’Empire, un habit 
bleu avec des revers rouges. Mais la plupart 
des- souverains de l’Allemagne ne donnent 
cet uniforme qu’à leur contingent. Les trou- 
pes destinées à rester dans leurs états , portât 
un habit différent. Les troupes autrichiennes 
sont en général habillées de blanc , avec dej" 
revers bleu céleste , gris ou rouges*; ma* 
leurs artilleurs sont vêtus d’une espèce (le 
manteau brun, qui ne se fait pas remarquer 
-de loin., 

Bonn est du petit nombre des villes-d’ Al- 
lemagne que nous quittâmes avec regret. 
Elle attache les amateurs des belles perspec- 
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tives par son heureuse position au milieu 
d’une plaine fertile , bornée par une chaîne 
de montagnes escarpées et sur le bord d’une 
rivière entretenue durant l’été par la fonte 
des neiges des montagnes de la Suisse, et en 
hiver, par une multitude de torrens sortis 
d’entre les rochers qui garnissent ses rives. 
Elle contient un nombre d’habitans qui ont 
eu le bon espril de cultiver la saine morale 
et les lettres, malgré le mauvais exemple du 
pays qui les environne; et si les soins et la 
sage modération des souverains réûssissoient 
à corriger les formes vicieuses du gouver- 
nement, on pourroit considérer ce fortuné 
distridt, environné d’ignorance , d’injustices 
et de misère , comme les buissons de verdure 
qui soutiennent le courage et l’espoir du 
voj r ageur épuisé d<* fatigue, lorsqu'il les ren- 
contre au milieu des sables brulans des dé- 
serts de l’Arabie. 



Tome J. 
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T j e trajet de Bonn à ce charmant village 
est d’environ une lieue , dans une plaine 
étroite et couverte de bleds et de vignes.- 
Près de Goodsberg, une petite montagne 
isolée et escarpée , en forme de pyramide*, 
s’élève dans la plaine qu'elle semble termi- 
ner, et masque le village situé au midi de 
sa base. Cette niontagne, couverte de vignes 
et couronnée de taillis à travers lesquels on 
apperçoit une tour et des ruines, produit un 
eifet très-pittoresque. # 

A l'entrée du village , nous trouvâmes le 
passage embarrassé par un grand nombre de 
charrettes remplies de sqjdats blessés. Leur 
Üle avoit été rompue par quelques voitures 
qui se hâtoient d'arriver à Ja redoute de 
Goodsberg, et il fallut du teins pour la ré- 
tablir. Le spectacle du plaisir et celui de la 
misère pou voient difficilement former de plus 
près un plus frappant contraste. Cette proces- 
sion éloit composée de prisonniers français , 
et la plupart des enfans. Ceux qui avoient 
encore la force de se tenir assis , présentoient 
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une figure jaune et livide; ils ne conversoient 
point avec leurs gardes, et ceux-ci n’insul- 
toient point à leur malheur par un air do 
barbare satisfaction. 

Dans une plaine au-delà du village , une 
rangée de maisons construites toutes unifor- 
mément, présente de loin l'appareil d’un seul 
palais, et forme le petit endroit qu’on appelle 
les eaux de Goodsberg. Une partie des bâti- 
mens a été construite aux frais de l’électeur , 
et l’autre, par des particuliers, sous sa pro- 
tection. L’archiduchesse , sa sœur , en occu- 
poit une où l’électeur qui aime beaucoup cet 
endroit , vient fort souvent. Un vaste bâti- 
timent , situé à l’extrémité de la rangée , 
contient des appartenions publics dont ou a 
. fait un hôtel garni. 

La situation de ce bâtiment est au-dessus 
de toute description. On 'peut bien dire qu’il 
y a des rochers , des montagnes , mais on n’en 
fera point concevoir l’effet admirable ; on 
ne décrira point la nouvelle sensation qu’on 
éprouve à chaque changement de situation. 
Délicieux Goodsberg ! tu réunissois la subli- 
mité du paysage aux charmes de la musique 
et aux plaisirs séduisans d’une élégante so- 
ciété. L’affreuse guerre a étendu jusqu’à toi 

M2 



. Digitized by Google 



i3o Goodseerg. 
ses bras sanglans ; tu n’es plus le séjour du 
bonheur et des grâces , mais ta sublime ma- 
jesté te restera, malgré les fureurs des hom- 
mes et leur perversité délirante. 

La plaine qui contient le village et la 
source a environ cinq milles de longueur, 
•et à-peu-près moitié de large; elle est cou- 
verte de bleds , sans clôture , et presque to- 
talement environnée d’un amphithéâtre de 
montagnes. En face de l’hôtel, à la distance 
d'une , demi-lieue, on voit s’élever les sept 
montagnes que nous avons eu souvent l’oc- 
casion d’admirer. Elles se présentent ici dans 
une attitude nouvelle : les trois pointes plus 
élevées sont les plus proches, et les mon- 
tagnes moins hautes se présentent en pers- 
pective entre les sommets des autres. Toute ’ 
cette masse forme un tableau majestueux 
qu’on ne peut rendre qu’avec le pinceau ; mais 
quoique les montagnes, vues de Goodsberg-, 
semblent plus gigantesques , elles perdent ce- 
pendant une partie de leur majesté , parce que 
le rapprochement fait disparoître l'obscurité 
qui , à la distance de Bonn , les voile impar- 
ijiitement aux jeux du spectateur. Au sud 
de cette plaine, la longue perspective est 
interrompue par des chaînes de montagnes 



entre lesquelles on en apperçoit encore 
d’autres plus éloignées. 

Les embellisscmens de l’art semblent bien 
mesquins auprès de cette étonnante réunion 
des beautés de la nature. A Goodsberg, ils 
consistent en quelques avenues qui condui- 
sent des maisons à la source, que l’on com- 
pare à celle de Spa. Cette promenade est 
prolongée jusques dans Içs bois, d’où la source 
paroît descendre. Chaque semaine il y a 
deux concerts, et l’électeur donne un bal; il 
y paroît souvent sans suite et sans cérémonie, 
comme un simple particulier. Les gentil- 
hommes des environs se joignent à ceux qui 
viennent aux eaux , et ces petites fêtes réu- 
nissent ordinairement de soixante à ccut per- 
sonnes. Conformément à l’usage allemand , 
les bals commecceut à six heures, et celui 
que nous nous proposions de voir étoit près 
de finir lorsque nous y sommes entres. 
Lorsqu’on cessa de danser, la compagnie passa 
dans une salle où l'on jouoit les jçux de hazarn- 
Nous vîmes risquer beaucoup d’or, et des 
ligures dont l’attentive inquiétude étoit inac- 
cessible à i’iniluence de la musique de Mozart r 
qu’un excellent orchestre continuait d’exé- 
cuter. 
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Tout en méditant des censures contre l’in- 
dulgence ou l’indifférence de l’électeur à cet 
égard, nous profitâmes des derniers instans 
du jour pour gagner le haut d’une montagne , 
en pyramide, qui porte le nom du village et 
semble le menacer d’y précipiter les ruines 
de son ancien château. Un chemin roide et 
. tortueux conduit, à travers des vignes et des 
buissons, au faîte de cette montagne et aux 
ruines de l’ancienne citadelle. Nous vîmes le 
soleil se coucher et disparoître de la plaine 
qui s’étend à l’occident de Cologne , dont on 
apperçoit distinctement les clochers. Bonn et 
Sainte-Croix paroissoient à la distance d’une 
lieue, et les sinuosités du Rhin, éclairées par 
les derniers rayons du soleil, sembloient au- 
tant de lacs qui ajoutoient à la beauté du 
spectacle. 

De l’autre côté de la montagne, la perspec- 
tive est d’un genre fort différent ; au lieu de 
1» découverte d'une vaste plaine , la petite 
vallée de Goodsberg semble cachée entre 
des montagnes escarpées. L’endroit d’où nous 
contemplions ces différens tableaux est aussi 
connu dans l’histoire qu’il est digne d’être 
célébré par le gtme de la peinture et de la 
poésie, C est-là que Gérard de Truches, l’é- 
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lecteur qui avoit embrassé la religion protes- 
tante , soutint un siège après le massacre de 
la ville de Nuys, qui soutenoit sa cause. Le 
château de Goodsberg étoit imprenable et ne 
redoutoit que la famine à laquelle sa si- 
tuation pyramidale et isolée l’exposoit, parce 
qu’on ponvoit facilement lui intercepter toute 
communication, eu investissant le pied delà 
montagne. Gérard , dont le crime étoit en 
partie de s’étre marié, n’espéroit sauver ni sa 
vie, ni celle de son épouse, de l’implacable 
vengeance du chapitre, s’il avoit le malheur 
d’être fait prisonnier , et il étoit. en consé- 
quence déterminé à se défendre jusqu’à la 
dernière extrémité. La garnison , dont il étoit 
très-aiiné, résolut de le sauver ou de périr 
avec lui. Lorsque ses défenseurs s’ap perçu- 
rent que la résistance devirndroit bientôt 
impossible , ils employèrent à le sauver ce 
qui leur restoit de temps et de forces. Tls 
creusèrent un souterrain qui s’étendoit fort 
au-delà des lignes desassiégeans , et, quoique- 
manquant de tout, ils ne parlèrent point des 
se 1 rendre avant d'avoir achevé leur entre- 
prise et fait esquiver Gérard et son épouse , 
qui gagnèrent sans accident là Hollande oit 
ils vécurent et moururent dan» la pauvretés 
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Les restes de la forteresse , que ces cir- 
constances de malheur et de fidélité rendent 
intéressante, indiquent encore la forme qu’elle 
avoit anciennement. Elle couvrait la totalité 
du sommet de la montagne. L’intérieur est 
en ruines , mais les murailles extérieures ont 
bravé les fureurs de la guerre et les ravages 
du tems. Dans un passage d’environ vingt 
pieds de large , qu’il falloit absolument tra- 
verser pour arriver à la porte , les murs 
avoient dix pieds d’épaisseur. Il paraît qu’il 
n’y a jamais eu d'escalier. On voit encore au 
second étage le trou par lequel les soldats 
montoient avec le secours d’une échelle, 
qu’ils retiraient après eux. Derrière les bar- 
bacanes , on avoit creusé le mur pour donner 
au soldat la liberté de se courber et de manier 
son arc. 

Les maisons du village dont ce château 
dépend sont éparses sur le flanc de la mon- 
tagne , jusques vers le milieu de sa hauteur, 
et l’on voit, un peu plus haut, un nombre 
de petites châsses que les villageois ornent 
de fleurs dans les jours de fête. Le prêtre est 
le maître-d’école de la paraisse : presque tous 
les en fans de plusieurs milles à la ronde J 
''viennent tous les jours aux heures de la 
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prière et des leçons. C’est sans doute à 
ï’iufluence de cette instruction , ou à la mo- 
dération de ceux qui exercent l'autorité dans 
cette plaine , qu’on doit attribuer la difiërence 
frappante entre les manières de ses liabitans 
et celles des allemands en général. Au lieu 
de cette aigreur qui approche souvent de la 
malveillance , on trouve ici une douceur qui 
ressemble à la politesse. Le souvenir des 
beautés que la nature déploie dans leur pays 
n’est point souillé par la déformité morale don t 
on est blessé dans les autres cantons. Les enfans 
qui mendient baisent leurs petites mains en 
silence , et out plus l’air de saluer que de 
demander l’aumône; tandis que dans les 
autres pays de l’Allemagne leur manière est 
si repoussante , non-seulement par l’impor- 
tunité, mais par leur ton brusque et hargneux, 
qu’on a besoin de songer à la tyrannie qui en 
est la cause pour se déterminera leur donner 
le foible secours qu’ils demandent. 

La musique jouoit encore lorsque nous 
rentrâmes à l’hôtel. Le mélange harmonieux 
des hautbois et des cors donnait un air de 
féeri'e à la scène enchanteresse que n’ous 
continuions à contempler de nos fenêtres. On 
voy oit renaître , au lever de la lune , les mon- 
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tagnes au-delà du R.hin que le voile du cré- 
puscule avoit. fait disparoître. Vers l’orient r 
la perspective prenoit une couleur argentine 
qui faisoit paroître les hauteurs éloignées 
comme des nuages tlottans , tandis qu’à une 
petite distance on distinguoit la forme et la 
couleur des montagnes , et le fleuve quicou- 
loit majestueusement à leurs pieds ; mais 
nous ne jouîmes pas long-tems de ce beau 
spectacle : des évaporations , attirées par la 
lune , s’élevèrent des montagnes ; à mesure 
qu’elle montoit , les nuages s’épaissirent et 
dérobèrent à nos regards la totalité du 
tableau. 

La source à laquelle on suppose des qua- 
lités médicinales , est à environ un quart de 
mille des appartemens , dans une vallée boi- 
sée où l’électeur a fait pratiquer des routes 
et des avenues. Llle coule dans un grand 
bassin de pierre où ceux qui reulenten boire 
sur les lieux peuvent deseendre par un es- 
calier commode. Ün ue nous a pas informé 
des qualités de cette eau : la couleur des 
pierres qu’elle mouille annonce qu elle est 
ferrugineuse. Son goût est un peu désa- 
gréable. 

Les trois plus hautes des sept montagnes 
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qiïi contribuent à enrichir la perspective de 
Goodsberg , sont connues sous les noms de 
Drakenfels, Wolkenbourg et Lowenbourg : 
chacune étoit jadis couronnée par un château , 
et les ruines de deux de ces forteresses sont 
encore visibles. On raconte à leur sujet une 
histoire. Trois frères ayant formé le projet 
d’étre la souche de trois différentes familles, 
se servirent de l’expédient alors en usage. 
Chacun des trois construisit une forteresse, 
d’où il faisoit des excursions pour rançon- 
ner les habitans de la plaine , et s’approprier, 
par le droit du plus fort , le fruit de leur in- 
dustrie. Les sommets de Drakenfels , Wol- 
kenbourg et Lowenbourg , où l’on ne par- 
vient aujourd’hui qu’avec beaucoup de peine 
et de fatigue, étoient inaccessibles lorsqu’ils 
avoient pour défense un château fortifié. Au 
moyen des brigandages que les maîtres des 
trois châteaux appeloient des succès à la 
guerre , ils devinrent les personnages les plus 
opulens et les plus distingués de l’empire. 

Ils a voient une sœur nommée Adélaïde, 
et célèbre par sa beauté , qui dépendoit d’eux 
depuis la mor-t de leur père. Un jeune che- 
valier nommé Roland, dont le château étoit 
situé sur le bord opposé du Rhin , lui fit la 
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cour et parvint à s’en faire aimer. Soit qu« 
les frères se fussent flattés de trouver pour leur 
sœur un parti plus brillant , ou qu’il y eût' 
entr’eux et Roland quelque vieille inimitié de 
famille , ils résolurent de ne point lui donner 
Adélaïde, mais d’éviter aussi l’offensante du- 
ref é.d’un refus formel. Ils exigèrent de lui qu’il 
allât servir un certain nombre d’années dans 
les guerres de la Palestine , et. promirent d’ac- 
cueillir sa demande à son retour. 

Roland prit congé d’Adélaïde et partit pour 
la guerre , où sa valeur lui acquit bientôt de 
la célébrité. Adélaïde resta dans le château de 
Drakenfels , où , constamment occupée de sou 
amant, elle attendoit son retour avec impa- 
tience ; mais ses frères a voient résolu d’anéantir 
son espoir. Un de leurs vassaux , déguisé en. 
pèlerin , vint au château- déclarer qu’il arri- 
voitdc la Terre-Sainte, et que le jeune Roland 
dont il avoit reçu les derniers soupirs , l’avoit 
chargé d’assurer Adélaïde qu’il lui étoit resté 
fidèle jusqu’à la mort. 

Trompée par cette supercherie , l’infortunée 
Adélaïde ré solut de passer sa vie à gémir sur 
la perte de Roland. Elle refusa tous les partis 
qui se présentèrent, et ne voulut plus soul- 
frir d’autre société que celle de quelques re- 
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ligieuses d’un couvent voisin de sa résidence. 
Enfin le silence de la solitude devenant né- 
cessaire à la situation de soname , elle voulut 
prendre le voile et fonder un couvent. Ses 
frères encouragèrent fortement un projet qui 
devoit mettre entr’elle et son amant une bar- 
rière éternelle. Elle fit choix d’une île du 
Rhin, entre le château de son frère et celui 
de Roland , qu’elle pouvoit contempler alter- 
nativement des fenêtres de son monastère. 
Elle j passa quelques années , occupée des 
devoirs de son état qu’elle remplissoit d’une 
manière exemplaire. 

Roland revint , et les deux amans décou- 
vrirent la cruelle supercherie qui les séparoit 
pour toujours. Adélaïde resta dans son cou- 
vent et succomba bientôt à sa douleur. Ro- 
land imita sa fidélité ; et’se vouant comme 
elle à la solitude , bâtit à l’extrémité de son 
domaine un château d’où on voyoit file du 
Rhin: il y languit le reste de sa vie, en nour- 
rissant ses- regrets et sa mélancolie de la triste 
vue des murs du couvent qui recéloit les 
restes de sa fidèle amante. 
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_A_PRÈs avoir passé deux jours à Goodsberg , 
nous partîmes à l’issue du dîner pour la ville 
d’Andernach , distante de Goodsberg d’envi- 
ron vingt-cinq milles d'Angleterre. La route 
gagne, en serpentant à travers des cultures 
de bled , le bord du Rhin , et s’approche des 
sept montagnes , autant que le fleuve peut le 
permettre. En face de Drakenfels , la der- 
nière et une des plus escarpées, la plaine se 
rétrécit et forme la vallée d’Andernacb. 

La route nous conduisit le long de la rive 
occidentale du Rhin , à travers des bleds , des 
vignes et des bocages , dont l’épaisseur ne 
nous laissoit appercevoir les eaux du fleuve 
que par échappées ; maille gigantesque Dra- 
kenfels étoit toujours en vue et .produisent 
un elîèt d’autant plus frappant , que sa base 
étoit en partie masquée et qu’elle sembloit 
changer d’attitude à mesure que nous avan- 
cions. Lowemberg dont on n’apperçoit à 
Goodsberg que la cîme , se dégage ici de 
derrière Drakenfels, et déploie la richesse des 
bois qui s’étendent depuis sa base jusqu’à son 
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sommet, où une haute tour du château qui 
domine les arbres a l’air majestueux du trône 
des forêts. Cette montagne est la plus élevés 
des sept , et ses flancs sombres, où l’on n’ap- 
perçoit que des futaies , forment un superbe 
contras' e avec les éclats derochers dont l’aride 
Drakenfels est parsemée. Au-delà de Lo- 
wemberg, on appercevoit une multitude de 
cimes spirales. Les rochers amoncelés sur le 
bord du fleuve masquoient et découvroient 
alternativement cette perspective. A environ 
un mille au-delà , on voit l’île où Adélaïde 
fonda son monastère : comme il est doté ri- 
chement, on l’a reconstruit , et il présente 
aujourd’hui un fort beau bâtiment carré , à 
quatre faces , environné de bocages, de vignes 
et de terres labourées , appartenant toujours 
au même ordre de Religieuses qui l’ont oc- 
cupé depuis sa fondation. On voit encore sur 
l’autre bord du Rhin une arcade du château 
de Roland; elle est sur un roc escarpé , en- 
vironné de bois, et c’est tout ce qui reste de 
ce monument de constante fidélité. 

Au-delà de l’île, la vallée devient plus 
étroite, et le fleuve commence à se resserrer 
entre des côteaux fertiles et des mon- 
tagnes pelées et rompues- C’est entre ees 
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dernières et le Rhin que la route est formée; 
elle a été , en grande partie , creusée dans le 
roc vif qui s’élève d’un côté presque per- 
pendiculairement au-dessus, et s’abaisse , de 
l’autre, sur une pente presqu’aussi roide jus- 
qu’au bord du fleuve. Ce touvrage , connu pour 
appartenir aux Romains , est digne de leur 
grandeur et de leur persévérance ; il fut com- 
mencé sous le règne de Marc-Aurèle et de 
Lucius Vérus. L’inscription, dont l’antiquité 
n’est point suspecte , annonce qu’il fut achevé 
dans l’année 162; et comme Marc-Aurèle ne 
parvint à l’empire qu’en 161 , il en résulte 
que les Romains réemployèrent qu’une année 
à terminer cette entreprise. Cette route avoit 
été négligée par les électeurs palatins : 
l’électeur de Cologne l’a réparée , et a fait 
joindre son nom à celui des empereurs ro- 
mains dans l’inscription suivante, gravée sur 
un obélisque : 

' n 

Viam sub M. Aurélia et L. Vero , G. M. P. E. 
annaChr. CLXIl munit am , Carolus Theodorus , 

t ■ 

Elect. Pal. Dux Bac. Jul. Cl. M. refecit et am- 
p lie a vit. Anna M. DCC.LXVII1. Curante Jo. 
Lud. comité de Goldstein , pro Principe. 

• Celte roule , construite primitivement dans l’année 
de grâce CLXII5 par les Romains 0 sous le règne 

des 

/ * > 
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de* empereurs Marc-Aurèle et Lucius Vérus, a 
été réparée et élargie en M. DCC. LX VIII , par 
la munificence de Charles Théodore, Elect. Palat. 
Duc de Jul. Cl. M. et durant l’administration du 
Comte de Goldstein , son ministre. 

Nous n’avons pas observé assez attentive- 
ment le commencement et la fin . de cette 
route , pour en déterminer la longueur avec 
exactitude ; elle a environ douze milles. Le 
rocher qui la domine paroît à nud presque 
par-tout jusqu’à la cime, oit il est couvert 
d’une couche de terre fort mince ; mais dans 
quelques endroits du flanc la pente est assez 
inclinée pour que la terre s’y maintienne. 
Ces petits cantons sont, plantés de vignes et 
cultivés soigneusement. La rive du Rhin 
est bornée ou défendue, durant plusieurs 
milles , par une immense muraille ou amas 
de rochers, qui ne laisse du côté de la terre 
qu’un très-petit nombre d’intervalles ou d’ou- 
vertures. Ces espèces de fentes ne laissent 
découvrir que des vallées profondes et reca- 
chées si promptement, que nous n’apper- 
çûmes distinctement. que des bois, quelques 
châteaux et quelques monastères. 

Ce roc est assis obliquement ; il ressemble 
à du marbre nuancé de couleurs rouge at 
Tome I. N 
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brune, et veiné d’un rouge plus vif; mais 
nous n’entreprendrons point de fixer sa dé- 
nomination scientifique. La teinte des rocs 
produit un fort bel effet lorsqu’elle se trouve 
mélangée avec la verdure qui pend de leur 
sommet, et la mousse qui garnit leurs fentes. 

La route que l’électeur dit avoir élargit 
est très-étroite en certains endroits, et borde 
d’assez près la rivière , où il n’y a point dfe 
parapet pour donner aux voyageurs quelque 
inquiétude sur l’adresse et sur la prudence 
de leur conducteur. Elle est quelquefois éle- 
vée de quarante pieds au-dessus du niveau 
5 du fleuve; et rarement de moins de trente. 
On contemple au loiu le cours du fleuve -et 
la scène qui l’environne, mais la beauté, la 

X „ • y ** 1 • ■■ a ' 

grandeur et la variété de ce superbe spectacle 
sont au-dessus de toute description. 

Quelquefois , en approchant au bord du 
fleuve, nous semblions nous précipiter dans 
ses eaux, lorsque tournant tout-à-coup^la.; 
pointe aigue d’une siuuosité , la route par- 
couroit les bords d’une vaste baie , où lès 
rochers s’éloignant -formoient un amphi- 
théâtre jonché d’arbres autour d’une langue 
de terre platte et cultivée. Au-delà du der- 
nier angle de ce croissant, nous vfmes-de 
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fleuve, encaissé entre les bases des différens 
promontoires, prendre l’aspect, d’un lac tran- 
quille au centre d’un paysage romantique. 
Après avoir doublé un de ces caps, le cours 
du Rhin parut dans toute sa majesté, roulant 
rapidement ses eaux entre des blocs de mar- 
* bre et des précipices, dominés par un nombre 
infini de montagnes pyramidales, dont les 
sommets, vus à cette distance, paroissoient 
colorés de bleu et d’azur. 

La rive orientale du fleure est en quelques 
endroits aussi garnie de roches que la rive 
opposée, et les ang'es sailians d un bord ré- 
pondent eu général si exactement aux angles 
rentrans de l’autre, qu’ils semblent justifier 
l’opinion de ceux qui attribuent; leur sépa- 
ration à un déchirement occasionné par un 
tremblement de terre , où les eaux se sont 
précipitées et ont formé la rivière. Quoiqu’es-- 
carpée , 1 autre rive est presque par - tout 
cultivée richement. Le roc paroît en beau- 
coup d endroits à nud, et sur les sommets 
il est toujours visible; mais les flancs sont si 
. ! couverts de vignes , que les travaux de la 
culture et de la vendange font subsister un 
nombre infini de villages. On en rencontre 
un à chaque demi-mille. Les rangées ds 
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ceps sont conduites jusqu’à des hauteur* 
escarpées , où l’on ne pourvoit pas monter 
sans le secours des marches taillées dans le 
roc. Si on ne soutenoit pas le sol au moyen 
de murailles de pierres sèches , il seroit en- 
traîné par son propre poids ou par les pluies, 
et il paroît que dans quelques endroits le 
terrain est artificiel; c’est du terreau qu’on 
a transporté dans de petites fosses , qui con- 
tiennent chacune vingt ou trente ceps tout 
au plus. Mais celte laborieuse industrie n’est 
nécessaire qu’à une très-grande hauteur; plus 
bas, le sol a suffisamment de profondeur 
pour nourrir la végétation la plus brillante. 

Tant de travaux et de produit pourroient 
faire présumer que sur ce bord du Rhin le* 
paysans vivent dans l’aisance , et que les 
villages, dont on apperçoit presque par-tout 
sept ou huit, sont aussi préférables aux, villes 
des environs par le bonheur de leurs habi- 
lans, que par la beauté de la situation et la, 
magnificence de la perspective , mais ce 
serôit une erreur ; lesliabitans de ces vignobles 
sont, dit- on , les plus misérables de tout* 
l’Allemagne. Les propriétaires sont si attentifs 
à examiner le produit et la valeur de chaque 
canton , que les fermiers tirent peu de profit 
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de leur culture. Lorsqu’ils paient en argent, 
il ne leur reste que de quoi subsister et 
payer les journaliers qu’ils emploient 5 mais 
la plupart s’acquittent avec une portion fixée 
du produit , et quoiqu’une mauvaise récolte 
suffise pour plonger les vignerons dans la 
pins profonde indigence , la plus riche ven- 
dange ne peut pas les tirer de la dépendance. 
Par-tout ailleurs que dans ce pays on pour- 
roit demander comment il peut se faire 
qu’après s’être instruit par l’expérience , le 
vigneron persiste à recevoir des conditions 
si dures j comment, à son défaut, un autre 
peut accepter sa place. Mais ici ces questions 
seroicnt déplacées, parce qu’elles supposent 
un choix de situations que le pays ne com- 
porte pas. La rigueur du système de culture 
sc maintient au moyen de l’indigence dont 
il est la source , et ceux qui voudraient s’en 
délivrer , ne trouveraient des ressources ni 
dans les manufactures, ni dans le commerce , 
quand même ils auraient les capitaux et 
l'intelligence nécessaires pour Fun ou pour 
l’autre. Leur choix se réduit à l’alternative 
de conduire une bande d'ouvriers pour Je 
‘ cojnpïe de leurs seigneurs , ou de travailler 
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personnellement sous la surveillance d'un 
autre inspecteur. 

Une grande partie de ces vignobles appar- 
tient à des princes ou à tles chapitres, t. 
Leurs infendans sont chargés de la culture; 
ils tiennent lieu defermiers,et lesouvrierssont 
presque tous des domestiques. Il résulte de .. Ÿ > 
ces arrangemens (jne quoique le produit de >*• 
ces captons rappoi te beaucoup d’argent, lé»'^ 
habitans n’en sont pas moins misérables. Le 
paiement, de la rente en nature est général 
par-tout o ù les vignes ont de la réputation, 
et la meilleure preuve qu’on puisse donnéfc 
de la misère des habit, .ns , c’est qu’un mois .{, 
après la vendange, il e t impossible de trôù- 
ver une bonteil e de vin du crû, à moins que 
ce ne soit chez les propriétaires ou dhcz 
leurs in tend., ns. 

Lé spectacle de l’ahondanca, perd bien de * 
son prix aux feux de l'homme sensible, 
lorsqu il réfléchit quelle ne sert le plus sbu- 
vent qu’à favoriser les excès de quelque» 
individus, tandis que le grand nombre man- 
que du nécessaire. 

La route se prolonge , durant plusieurs 
milles , sur le bprd du fleuve , dominé d’un 
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côté par des coteaux cultivés, et de l’autre, 
par des roches escarpées. Le passage seroit, 
dans cet endroit, un des plus difficiles de 
l’Europe à franchir avec une armée, s’il étoit 
courageusement défendu. Le Rhin, resserré 
entre ces barrières impénétrables , est. beau- 
coup moins large que dans les autres parties 
de la vallée, et si rapide, qu’un vaisseau 
chargé peut à peine être toué à plus de six 
milles dans un jour , contre le courant. On 
descend facilement en deux jours de Mayence 
à Cologne, et il faut quinze jours pour re- 
monter de Cologne à Mayence. 

Quoique la perspective de cette gorge n’ait 
pas une grande étendue, elle est très-variée. 
O11 voit tour-à-four sur les bords du Rhin 
des rochers , des vignes et des villages, et à 
chaque cinquante toises, on double quelque 
pointe qui masquoit une plage cultivée. 

L’immobilité de la scène n’étoit pas à la 
vérité souvent troublée. O11 voyoit rarement 
un bateau sur le Rhin ou une voiture sur 
la route: mais dans fonte l’étendue de l’ Al - 
lemague, il faut courir au moins vingt milles 
pour en rencontrer une. Les habitans du 
pays ne considèrent pas comme un grand 
plaisir de voyager dans des voitures à peine 
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suspendues, et de coucher dans de mau- 
vaises auberges, où l’on n’est ni logé com- 
modément , ni reçu avec politesse , et ils 
m’ont ni une curiosité assez active, ni des/?, 
affaires assez intéressantes pour compenser 
ces inconvénicns. 

Nous traversâmes deux ou trois petite* V* 
villes dont les portes et les murailles en, v ; 
ruines indiquoient une date antique et' v 
d’anciennes fortifications Leur présente dé- 
gradation formoit un triste contraste avec la 
brillante culture de leurs environs. Nous y 
apperçûmes cependant, comme dans tous 
les villages de la route , une sorte de déco- 
ration. C’étoit un jour de fête, et chaque 
masure avoit sa porte garnie de feuillages. 
.On rencontroit de temps en temps sur la 
route une petite chapelle à l’ombre d’uu 
arbre touffu , et une image décorée de cou- 
ronnes et de guirlandes de fleurs. Quoique 
ces emblèmes annonçassent de la supers- 
tition, le sentiment de piété religieuse qui 
avoit présidé à ces ornemens excitèrent notre 
vénération. 

A moitié chemin d’Àndernach , les rochers 
s’éloignent, de la rive occidentale du Rhin, 

«t environnent une plaine remplie de vergers, 
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de plantations de légumes , de bleds et de 
vignes. Lavallée a ici environ un mille et 
demi de largeur, et présente la réunion sin- 
gulière des riches beautés de la nature et ’de 
sa sublimité sauvage. Les cîmes escarpées 
qui dominent la plaine sont totalement cou- 
vertes de bois, à l’exception de quelques 
endroits effondrés durant l’hiver par les tor- 
rens , dont l’oeil pouvoit suivre la trace 
depuis le faîte de la montagne jusqu’à l’ex- 
trémité de sa base. Vers le centre, ce magni- 
fique amphithéâtre s’ouvre et présente une 
perspective de montagnes couvertes de forêts, 
dont les sommets pointus s’élèvent l’un au- 
dessus de l’autre , dans une immense étendue. 
Les arbres des forêts dont nous étions plus 
proches , annonçoient la plus grande vigueur; 
mais on en voit très-peu de propres à fournir 
des bois de construction. La rive opposée 
est garnie d’une chaîne de rochers très- 
ressemblans au marbre. Dans l’intervalle d’un 
rocher à l’autre, on voit encore ici des cep* 
de vignes , plantés et cultivés par la main 
laborieuse de l’industrie, dans des fentes et 
des crévasses si escarpées, qu’on n’imaginc- 
roit pas qu’on osât y grimper. Des villages 
répandus en grand nombre autour de la base 
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de celte muraille effrayante et indestruc- 
tible, présentent Je spectacle extraordinaire 
des habitations peuplées au milieu des ro- 
chers d’un désert. Quelques couvens, qui 
ressemblent à des châteaux par leur éten- 
due, et qu’on n’en, distingue que par leurs ; 
clochers, se présentoient de temps en temps,, 
à la vue. On appercevoit aussi quelquefois 
sur la cîme d'une montagne peu éloignée 
du rivage, un antique château. Le contraste 
des tours et des terrasses, éclairées par les 
rayons du soleil et environnées de la sombre 
obscurité des bois , produisoit un effet très- 
pittoresque. 

Nous eûmes la satisfaction de contempler 
ce magnifique paysage dans la saison et 
à l’heure du jour les plus favorables ; c’étoit 
au cœur de l’été , où les plantes et les feuil- 
lages des bois avoient tout l’éclat de leur 
-plus brillante verdure , et la douce clarté du 
déclin du jour ajoutoit à la richesse de leurré 
ccouleurs. Les tilleuls qui bordoient la routé y 
étoient en fleurs et répandoient un parfum 
exquis. Si les bocages de cette plaine étoienfc-. i 
mélangés de prairies, on pourrait la compar ' 
rer aux délicieuses vallées de l’Arcadie ; mais 
nous n’en apperçûmes pas fe moindre vestige, ' 
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à l’exception de quelques pâturages dans des 
petites îles formées par le Rhin. Ici du moins, 
les vignes et les forêts présentent aux veux 
de la verdure, mais ce défaut n'est pas ré- 
paré de même dans les autres cantons de 
l’Allemagne; on n’y apperçoit que des roches 
et des cultures de bleds. 

Fatigués enfin du spectacle attachant des 
sublimes beautés de la nature , nous les per- 
dîmes de vue avec une sorte de plaisir, en 
traversant des bocages épais dont la scène 
resserrée ne présentoit que quelques larges 
ruisseaux descendus des montagnes , et leurs 
ponts rustiquement fabriqués avec des pare- 
mens de fagots, couverts de quelques mottes 
de terre entassées , ou une paysanne (pii 
fàisoit paître ses vaches sur la bande étroite 
de verdure qui bordoit la route. Cette triste 
manière de les nourrir est d'usage dans une 
grande partie de l’Allemagne, et explique 
‘suffisamment la cause de la rareté et de la 
'mauvaise qualité du beurre et du fromage. 
à 1 Le soleil commençoit à disparoître lorsque 



nous arrivâmes au petit village de Namedy, 
Sfiié au pied d un rocher autour duquel 
"lé fleuve fait brusquement un détour, et se 
ive resseiré par les précipices dHam- 
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merstein , qui bordent l’autre rive. Ses eaux 
mugissent dans ce passage, et s’y précipitent 
avec une rapidité effrayante. La vue des 
mâts des vaisseaux à l’ancre au pied du 
village , et les pointes des rochers qui les 
environnent , les bateliers et les chevaux 
occupés à conduire contre le courant un ba- 
teau dans la baie voisine , un groupe de 



paysans qui examinoient sur les bords du . 
quai leur manœuvre , et l’antique château 
d’Hammerstein , qui dominuit sur le tout , 
rendoient cette scène infiniment intéressante, b 

„ . 'y ' ’ 

Ici , la vallée prend une nouvelle étendue. 
Les murailles et les tourelles d’Andcrnach , 
la tour construite par les Romains au pied „ 
d’une montagne, et les ruines de son ancien ). 
château , paraissent dans la perspective "à 
travers le lit de la rivière, et terminent te 
détroit du passage. La chaîne de rochers 
disparoît et fait place à des plaines et à dès 
montagnes éloignées du rivage. 

En approchant d’Andernach , à chaque 
détour du fleuve, la ville sembloit changer 
de situation; elle nous parut d’abord placée 
sur une péninsule, presque à travers le c<iiiÿ!*”\ 
du Rhin et au pied d’un amas de rocHe|?a_; 
Mais cette position disparut à mesure çRs 
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nous avancions, et nous vîmes la ville située 
sur une plage inclinée , près du pied des 
montagnes , sur les bords d’une vaste plaine. 
Ses tours, vues de loin, feroient supposer 
une ville considérable à ceux qui ne sau- 
roient point qu’en Allemagne il ne faut rien 
présumer de ces apparences. Lorsque nous 
passâmes le pont-levis et une porte en ruine, 
nous étions suffisamment fatigués pour avoir 
quelqu’inquiétudc sur notre logement. En. 
Angleterre , vers la fin de la journée , le 
voyageur se réjouit d’approcher de son au- 
berge , parce qu’il est sûr d’y être bien reçu , 
bien logé et bien servi; mais en Allemagne, 
au lieu de se féliciter à la dernière poste, 
on commence à s’inquiéter , dans le doute 
de trouver une chambre où l’on puisse entrer 
sans répugnance, un souper mangeable, ou 
une hôtesse qui veuille bien vous le servir 
avant que votre appétit soit détruit par la 
fatigue des démarches et des sollicitations 
pour l’obtenir. Lorsque votre voiture arrête 
à une auberge allemande , au lieu de la 
joyeuse activité des serviteurs anglais et de 
la politesse attentive du maître, vous voyez 
assez ordinairement une grande figure enve- 
loppée d une redingotte, coiffée d un bonnet 
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de laine rouge , avec une pipe entre les 
dents, se promener gravement devant la 
porte ; c est-là votre hôte : votre arrivée ne 
dérangera point sa marche et ne lui fera 
point hâter son pas. S’il s'arrête , ce sera 
simplement par curiosité , pour vous voir j > 
ru iis n attendez de lui ni son 1 ras pour vousp 
aider à descendre de voilure, ni même un . 
salut de civilité. v tr 

En Allemagne, les postillons s’entendent 
avic les aubergistes qui les paient, et quelle', 
que soit Pauberge que vous leur indiquez, 3 
ils vous conduisent toujours à celles où ils sont* 
récompensés. Le lendemain , cet article est\ 
bien certainement ajouté à votre compte. ; 
Mais ce n'est pas-la le grand inconvénient ; 
c'est que les plus 4 mauvaises auberges sont* : 
les plus lihéra ! es pour les postillons , et que 
ceux-ci vous y conduisent s ils apperçoivept 
que vous ne connoissez pas l'auberge que 
vous leur indiquez. Lhnte, pus jaloux de- 
vous garder cpie de vous bien servir, affirme 
sans scrupule que sa maison est celle cyje 
vous demandez, ou que 1 enseigne que vous 
nommez n’existe pas dans la ville. Les mcil- 
îetms au crges de l'Allemagne sont iné- 
ancres: dans la crainte d être encore plus 
mai, on reste ou l’on se trouve. 
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Après avoir traversé uns p'ace à moitié 
bâtie , qui conduit à la porte de la ville , notre 
postillon enfila un passage étroit qui n’est 
pas moins une des principales rues d’Ander- 
nach. Il arrêta à la porte d’un # cabaret , et 
. nous assura hardiment qu'il n’y avoit point 
. - d'autre auberge ; mais comme nous en avions 
appercu une de meilleure apparence , nous 
l’obligeâmes de nous-v conduire , et avec un 
f f peu de patience nous y fûmes assez coinmo- 
£ ' dément. 

Tl' Andernach est une ville très-ancienne. La 
f* 1 tour isolée qui subsiste encore à une extré- 
mité de ses murailles, a été , dit-on , cons- 
truite par Drusus , qui répara un grand nom- 

1: bre de murailles et de châteaux destinés h 

' y 

défendre les colonies , de ce côté-ci du Rhin , 
• des incursions des Germains qui occupoient 
l’autre. Ses fortifications ne peuvent plus 
guère servir aujourd’hui qu’à motiver la taxe 
que les voyageurs payent en entrant dans une 
ville murée. Cette taxe étoit destinée à l’en- 
- ^tretien des murs , mais aujourd’hui on n’en- 
' tretient imparfaitement les murs que pour 
‘ conserver la taxe. L’électeur de Cologne per- 
v -eoit ici le dernier des quatre péages qu’il 
exige pour naviguer sur le Rhin , depuis Qr- 
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dingen jusqu’à Andernach. C’est la ville fron- 
tière la plus méridionale de ses états, sur la 
rive occidentale du Rhin , où ils joignent 
bientôt ceux de l’électeur de Trêves. Leur 
longueur d’ici à Rheinberg est de quatre- T 
vingt-dix milles sur environ vingt milles de 
largeur. 

° • • j- 

Il y a un peu de commerce à Andernach, W 

en tuiles , en bois et en meules de moulin 

maïs on ne s’en douteroit pas , si ces objets 

entassés sur le port ne frappoient pas la 

vue, car dans toute la ville on ne rencon- 

treroit. pas un seul homme dont la marcfo 
* 

pût faire supposer qu’il est appelé par des 
affaires , ni une seule boutique autre que 
celles des détailleurs qui revendent les ob- 
jets de consommation , ni un seul homme^/ 
dont la mise annonce un marchand dans l’ai- *' 
sance , ni enfin une seule maison qu’on puisse ' 
supposer appartenir à un riche particulier. 
Le port contient une demi-douzaine de vais- 
seaux d’une construction qui tient également 
de la forme d’une chaloupe et de celle d’un 
grand bateau , et sur le quai on voit de 
teins en teins deux ou trois hommes ateler 
une demi-douzaine de chevaux à une haus-* 
sière de touée, tandis qu’une vingtaine d’oi- 
sifs 
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sifs les contemplent. Ceux qui s’occupent de 
cette besogne appellent cela des affaires de 
commerce. 

Telle est à-pcu-près !a situation du com- 
merce dans toutes les villes d Allemagne que 
nous avons vues , à l’exception de deux ou 
trois. Les,allernands n’ont point l’usage d’ex- 
poser leurs marchandises à la vue , et lien 
n’annonce en-dehors la maison où elles sont 
déposées. Lorsqu’on y va demander quel- 
qu’article, il arrive souvent que le marchand 
s’occupe d’autre chose , sans avoir l’air de 
vous voir ou de vous entendre. S’il a ce que 
vous demandez , ce qui n’est pas fort pro- 
bable , à moins que ce ne soit une chose 
trës-coramune , il vous dit son prix , et re- 
çoit votre argent d’aussi mauvaise grâce que 
si vous lui aviez arraché de force sa mar- 
chandise. Si , ne l’ayant pas , il peut vous 
montrer quelqu’autre chose qui n’y ressem- 
ble point du tout , il a l’air de considérer 
' votre demande comme une impertinence, 
et paroît regretter la peine qu’il a prise de 
vous répondre : malgré ce ton d'arrogante 
indifférence, le marchand d’Allemagne n’est 
pas moins triste et mécontent lorsque vous 
sortez de chez lui sans y laisser un peu de 
Tome I. O 
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votre argent; mais comme il sait probable- 
ment que vous ne trouverez point dans la 
ville ce qu’il n’a pas pu vous fournir , il ne 
croit pas devoir s’imposer le gêne de con- 
traindre son humeur. Même lorsque vous 
semblez satisfait , ses manières sont si peu 
obligeantes , qu’il semble vous regarder 
comme dépendant de sa volonté, parce qu’il 
peut vous refuser la chose dont vous avez 
besoin. Lorsqu’on s’est convaincu par plu- 
sieurs expériences que ce vice est à-peu-près 
général , on aime mieux se passer de ce qui 
11’est pas absolument, nécessaire que de l’aller 
chercher dans les boutiques allemandes , 
et on attend quelqu’occasion moins déplai- 
sante de suppléer à ce qu’on peut avoir perdu 
sur la route. 




2lt 
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D a ndernach ici la distance est d’une 
poste, sur une route aussi belle que la meil- 
leure de l’Angleterre. Au-delà des états de 
l’électeur de Cologne , le pays , sur ce côté 
du Rhin, change totalement d’aspect : passé 
Andernach on ne voit, plus de rochers. La 
route commence à s’éloigner des bords du 
fleuve et à traverser, dans line riche plaine, 
des bleds et des vergers sans clôture. A 
environ un mille d’Andernach , sur l’autre 
bord du Rhin , on voit la ville blanche de 
Newiedt, capitale d’une petite principauté 
protestante. Cette ville passe pour une des 
plus commerçantes des bords du Rhin, et 
nous fûmes confirmés dans cette opinion 
par la propreté de sa principale rue , qui fait 
face au fleuve. II y avoit une vingtaine de 
petits navires, et le quai nous parut assez 
large pour servir commodément de terrasse 
aux maisons. Le palais du prince, bâtiment 
vaste, construit en pierres, avec une fort 
belle orangerie, sur le bord du fleuve, est 

Üa 
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situé à l’extrémité de cette rue , qui , ainsi 
qu’une grande partie de la ville , a été bâtie 
ou réparée par son père , prince sage , qui 
négocia, en 1735, la paix entre l’Empire et 
la France , lorsque la continuation de la 
guerre paroissoit inévitable. Le même esprit 
de bienfaisance le fit renoncer volontaire- 
ment à des privilèges qu’il crovoit onéreux 
pour ses sujets, et encourager, par la plus 
attentive protection, le commerce et les ma- 
nufactures. Depuis un demi-siècle, la ville 
de Newiedt s’est continuellement enrichie 
et agrandie , et on assure que les habitans 
de cette principauté ne sont pas moins dis- 
tingués de ceux des pays voisins, par la mo- 
ralité et l’urbanité de leur caractère , que 
par la prospérité dont ils jouissent. Le gibier 
est rare dans ce fortuné canton. Le dernier 
prince défunt a considérablement adouci les 
rigueurs des loix forestières, et tous les pe- 
tits despotes de l’Allemagne ont fort blâmé 
cette bienfaisante innovation. Les forêts si- 
tuées sur les hauteurs qui dominent Neu- 
wiedt et les rochers des bords du Rhin, 
s’étendent jusqu’aux montagnes de la Wet- 
téravie, qu’on apperçoit vers l’orient d’une 
manière confuse. 
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Le fleuve, encaissé entre deux rives es- 
carpées et chargées de joncs, disparoît bien- 
tôt de la vue ; mais en se réunissant près 
de Coblenfz avec la Moselle, il forme une 
vaste baie entre les murs de la ville et le 
précipice pyramidal au - dessus duquel le 
fort d’Ehrenbreistein est situé, où dont on 
a, pour mieux dire, formé cette forteresse. 
La Moselle est ici très - majestueuse ; elle 
reçoit et décharge dans le Rhin des millions 
de ruisseaux qui descendent des coteaux 
couverts de vignes. L’ancien pont de pierres 
qui le traverse conduit à Coblentz par la. ; 
porte du Nord , et l’entrée de la ville est 
décorée de plusieurs bâtimens en forme de 
châteaux, qui ont la vue sur les deux ri- 
vières. Une rue étroite , bordée de maisons 
hautes, mais antiques, aboutit à la place. 
Les rues qui la croisent s’étendent des deux 
côtés vers les murs de la ville, derrière les- 
quels il y a d’autres rues qui suivent leur 
direction et environnent intérieurement la 
place. Coblentz forme un triangle entre deux 
rivières, et. n’a 'qu'un seul côté découvert. 
Les Romains n’étoient pas susceptibles de 
négliger un poste si important pour le com- 
merce et pour la guerre : les modernes s’en 

0 2 
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servirent aussi très-avantageusement jusqu’à 
l’époque où l’industrie des peuples maritimes, 
et la constitution compliquée de l’Empire, 
réduisirent de beaucoup le poids de l’Alle- 
magne dans la balance des nations. Ce fut, 
en conséquence, la station fixe'de la pre- 
mière légion , et ou la nomma conjluentia t 
paîce qu’elle étoit au confluent de deux 
rivières. Dans les premiers temps qui sui- 
virent la division moderne des nations, la 
facilité de la communication entre la France 
et les autres parties de l’Empire, attira soû- 
vent les successeurs de Charlemagne dans 
cette résidence ; mais , dans le onzième siècle , 
le territoire de Trêveç reprit, comme pays 
séparé, la distinction que les Romains lui 
avoient accordée , en donnant aux habitans 
le nom de Treveri. 

La ville de Cobleutz est remplie de clo- 
chers, de chapitres, de monastères, et ces 
élablissemens , fort nombreux dans toutes 
les capitales de l’Allemagne, sont, souvent 
les seuls objets qui les distinguent des plus 
minces villages des autres pars. Les rues ne 
sont pas toutes étroites, mais il y en a 
très-peu de droites, et. on n’y voit point de 
U'oRoir pour les piétons. Le port paroit un 
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peu plus commerçant et plus animé què celui 
d’Andernacli , parce qu’il sert de relâche à 
la navigation entre Mayence et Cologne; 
mais la principale utilité du vaste quai qu’on, 
a construit au-dessus , est de servir de prome- 
nade à ceux qui visitent cette ville étroite et 
sombre. A une petite distance de la terrasse , 
on voit le palais de l’électeur; cet édifice élé- 
gant et vaste a trois étages et une cour très- 
claire et très-belle. La façade du côté du 
Rhin est d’une architecture simple et noble , 
et les ornemens sont parfaitement pro- 
portionnés à son étendue. L’entablement , 
chargé de quelques figures allégoriques en 
bas-relief, est soutenu par six colonnes 
doriques , qui contribuent beaucoup à la 
majestueuse simplicité de l’édifice. Il y a 
environ dix ans que ce palais a été construit 
par l’électeur régnant, qui a jugé à propos 
d’informer, dans une inscription, ses con- 
temporains et leur postérité de son goût 
pour l’architecture. Une fontaine, placée 
entre le palais et la ville, est aussi décorée 
d’une courte inscription , dans laquelle le 
prince semble reconnoître ses sujets pour 
des créatures de son espèce : Chiliens TViit- 
ceslaus vieillis suis. 

04 
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Le rocher et la forteresse d’Ehrenbreistein 
sont les deux objets qui , sur ce quai, frap- 
pent principalement la vue; ils se présentent 
exactement en face sur la rive opposée de 
la rivière, et malgré *a très-grande largeur, 
ils semblent s'élever perpendiculairement au- 
dessus de Coblentz. Au pied du roc, on voit 
un vaste bâtiment , autrefois le palais des 
électeurs, qui se croyoient plus en sûreté 
sous la protection de la forteresse que dans 
la ville , au milieu de leurs sujets. Le village 
d’Ehrenbreistein est situé tout auprès ; on 
y passe de Coblentz sur un pont volant qui 
va et vient sans cesse. Vu du quai , ce pont 
et son train de bateaux forment un spectacle 
très-pittoresque. La forteresse consiste en 
plusieurs étages ou rangées dé murailles fort 
basses, et construites par-tout où le rocher 
présentoit une saillie capable de les sup- 
porter , et où on a pu réussir à le creuser 
suffisamment pour y placer des soldats et des 
canons. Les éclats arrachés de la masse ont 
servi pour former les murs, qu’on distingue 
difficilement , dans quelques endroits, du roc 
vif. Au-dessus de ces étages , divisés par 
petites portions telles que la pente l’a per^ 
pus , on a construit la citadelle , qui couvre 
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la cîme ou le sommet. Les murailles qui 
l’environnent sont plus hautes et plus com- 
plcttement suivies. Des tourelles d’une forme 
approchante de l’ancienne défendent le 
château , qui n’est redoutable que par sa 
hauteur et les étages de batteries qui com- 
mandent la rivière. Elle paroît. imprenable 
de ce côté, et n’est pas, dit-on, moins forte 
de l’autre; de façon que si la garnison vou- 
loit tirer sur Coblentz , il seroit impossible 
à un ennemi de l'occuper , à moins d’ètre 
couvert par des retranchemcns fort élevés. 
C’est en quoi consiste véritablement la sûreté 
ou la défense de la ville; car ses murailles 
ne résisteroient point à la grosse artillerie, 
et 011 croît que le fort pourroit tenir tant 
qu’il auroit des munitions çt des vivres. 

Au moyen du pont volant, nous passâmes 
du quai à la forteresse. Nous ayons donné 
la description de celui de Nimègue; celui-ci 
est construit de môme , mais beaucoup plus 
grand. Lorsque les bateaux sur lesquels la 
plalte-forme est fixée ont quitté le rivage, 
on passe avec le simple secours du gouvernail. 
Un fort cable, mainlenü par un ancre aux 
deux bords de la rivière , est supporté , à 
travers toute sa largeur, par une rangée de 
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petits bateaux. Le pont a deux petits mâts, 
un sur chacun des deux bateaux, et ils tien- 
nent tous deux, par le haut, dans une poutre 
sur laquelle le cable est passé et maintenu 
de manière à ne pouvoir pas glisser. Lors- 
qu’on lâche le pont, la rapidité du courant 
l’entraîne aussi loin que le cable le permet; 
alors, ne pouvant plus dériver, l’effort du 
courant lui donne la seule direction qu’il 
peut lui imprimer d’un bord à l’autre de la 
rivière , avec le cable auquel il est attaché. 
Le timonnier conduit deux gouvernails avec 
lesquels il facilite la direction. Le passage se 
fait en neuf ou dix minutes, et le pont est 
toujours en mouvement. Le prix du passage, 
pour un homme de pied, est d’un peu moins 
de deux sols, qu’on paie, au profit de l'é- 
lecteur, à un bureau sur le bord de la rivière. 
Il y a toujours une sentinelle sur le pont 
durant le passage. 

L’ancien palais d’Ehrcnbreistein , aban-./ 
donné des électeurs à cause de son humi- 
dité , et dans la crainte d être écrasés par les 
éclats du rocher qui s’en détachent de. lems 
*n tems, sert aujourd'hui aux soldats de 
baraques et d hôpital. C’est un vaste bâti- 
ineut situé plus agréablement que le nouveau 
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palais , en face de l’endroit où la Moselle se 
précipite dans le Rhin. Sa structure , autre- 
fois magnifique, ne présente point encore 
d’autres dégradations que celles de tous les 
bâtimens dont l’entretien est négligé depuis 
quelques années. Le plateau d’un rocher ne 
pouvoit pas fournir assez de terrain pour 
former un jardin , mais on se proposoit pro- 
bablement d’en faire un d’un très-petit coin 
de ferre, qu’on a chargé d’ornemens très- 

ridicules. 

\ 

J/unique entrée de la forteresse , de ce 
côté-ci , est par un chemin taillé dans le roc 
vif, qui passe successivement par quatre 
portes. Ce chemin est ei roide , que nous 
avons été contraints de renoncer à l’honneur 
d’être admis dans le fort; mais nous avons 
toutefois grimpé assez haut pour juger de 
la vue du sommet, et nous trouver derrière 
des batteries où une partie des canons, du 
plus gros calibre, sont de cuivre. Coblentz 
paroît immédiatement au-dessus, et on peut 
examiner ce qui s’y passe comme on con- 
temple un modèle sur une table. Le quai de 
la ville, le palais et le pont- volant, forment 
un tableau intéressant que nous quittâmes 
avec peine pour regagner les lues étroites 
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et lugubres de Coblentz. En y retournant, 
l’extrême nudité du nouveau palais , autour 
duquel on n’apperçoit pas un seul arbre, 
détourna notre attention de l’assemblage , 
bigarré des passans qui se trouvoient avec 
nous sur le pont-volant, entre des charriots 
de foin et d’autres voitures de toute espèce. 

Ce n’est ni aux agrémens, ni aux res- 
sources de Coblentz qu’il faut attribuer le 
long séjour que les princes émigrés et la 
noblesse française ont fait dans cette ville , 
mais à l’honorable et généreuse hospitalité 
de l'électeur , et à la commodité de la 
situation pour recevoir des nouvelles de 
France, et entretenir avec les autres pays 
des relations. L’électeur tint une cour en 
faveur de la noblesse française, et lui con- 
tin ua, par considération , le spectacle d’une 
partie du cérémonial dont elle avoit l’ha- 
bitude. Les français obtenoient aussi facile- 
» 

ment de l’argent, sur des propriétés ou des 
emplois en France ; ceux qui n’en avoient 
point apporté , en trouvèrent sans peine, et 
cette ressource encouragea malheureusement 
ceux qui en avoient à continuer leurs dé- 
penses ordinaires. Nous savons, d’une ma- 
nière certaine , qu’au commencement de la 
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marche surLongwyon en sollicita d’accepter 
de l’argent à quatre pour cent, et que de 
très-fortes sommes furent refusées. 

On forma ici et dans les environs soixante 
à soixante-dix escadrons de cavalerie, com- 
posés principalement de ceux qui avoient 
occupé un rang dans le militaire ; chaque 
eavalier se montoit et s’équipoit à ses dépens. 
Nous eutendiines souvent des membres de 
cette petite armée parlèr avec confiance de 
leur prochaine arrivée à Paris; mais les in- 
vidus qui débitoient ces anecdotes sont dans 
l’infortune, et nous ne pouvons plus nous 
permettre de les répéter. 

A Coblentz, nous quittâmes pour quelque 
temps la rive gauche du Rhin , avec l’intention 
de visiter les eaux de Sclton, en allant à 
Mayence. Après avoir passé la rivière, et 
monté un chemin fort roide près de la for- 
tsresse , nous eûmes de temps en temps des 
apperçus de ses murs , ses bastions, ses tours, 
des rochers adjacens et du pays d’alentour. 
La route continue de traverser les états 
de l’électeur de Trêves, que leur misère a 
fait surnommer la Sybérie de V Allemagne. 
Cette route est pavée, et on l’appelle une 
chaussée ; mais on n’imagine point comment 
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on y est cahoté , à moins d’en avoir fait 
l’expérience , ou de supposer qu’après avoir 
arraché les pavés avec le soc d’une charrue, 
on les a laissés comme ils sont tombés. Ce 
n’est pas toutefois uniquement par rapport 
aux cahos que la poste n’y fait pas plus de 
trois mille par heure , c’est que cette route 
monte ou descend presque toujours à pic. 
Elle est quelquefois conduite sur les bords 
d’une montagne , qu’on pourroit très-conve- 
nablement appeler des précipices, et s’en- 
fonce ensuite dans l’épaisseur des forêts. On 
apperçoit de temps en temps les tourelles d’un 
vieux château dont l’air délabré confirme 
la réputation du pays , ou un village bour- 
beux dont les liabitans , clair - semés, portent 
sur leur triste figure l’empreinte de leur 
misère. 



\ 



223 



M O N T A B A U R. 

Six heures après avoir quitté Coblentz , 
nous arrivâmes à Montabaur , la première 
ville de poste de la route , et à la distance 
d’environ dix-huit milles. Un ancien châ- 
teau , trop mal défendu pour être considéré 
comme une forteresse, et trop sombre pour 
être un manoir commode , domine la ville 
et est probablement la résidence du seigneur. 
Les murailles et les portes de Montabaur 
attestent son antiquité ; mais l’aspect sauvage 
de l’endroit où elle est située semble indiquer 
qu’on n’a pas pu trouver dans les environs 
d’autre place pour y bâtir une ville. Quoique 
placée dans un fonds, relativement aux mon- 
tagnes les plus proches, elle est construite, 
en grande partie sur les deux flancs d’un 
rocher, dont le sommet escarpé est dans Je 
centre de cette petite ville. 

L’aspect de Montabaur n’est pas moins 
sombre que celui de plusieurs autres endroits 
dont nous avons précédemment donné la 
description, «t nous ne pourrions que nous 
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répéter sans cesse , si nous voulions peindre 
avec exactitude la misère et. la malpropreté 
qui caractérisent en général les villes d’Al- 
lemagne : nous n’aurions pas même présenté 
si souvent ce repoussant tableau, si la négli- 
gence des autres écrivains , à cet égard , ne 
nous avoit pas désagréablement trompés, en 
nous faisant concevoir des idées proportion- 
nées à la Fausse importance de plusieurs villes 
célèbres, et cependant très-misérables. 



LIMBOURG. 

s avoir traversé des montagnes et 
des forêts semblables aux dernières, nous ar- 
rivâmes dans l’après-midi à Limbourg, autre 
ville de poste, et peut-être une cité où nou* 
trouvâmes un assemblage de lugubres habi- 
tations, très-ressemblantes à des tombeaux 
ou à des hôpitaux abandonnés. Dans une 
auberge nommée les trois rois, nous éprou- 
vâmes plus complettement que nous n’a- 
vions encore eu l’occasion de le faire, l’ai- 
greur acariâtre et ensuite l’insolente brutalité 
d’un aubergiste d’Allemagne et de sa digne 

épouse. 
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épouse. Lorsqu’après cette scène nous témoi- 
gnâmes notre surprise de la négligence des . 
magistrats , qui permettoientà des gens d’une 
si mauvaise conduite de tenir une auberge , 
particulièrement dans une ville où il n’y en 
a qu’une , on nous apprit que cet aubergiste 
étoit lui-même le premier magistrat ou le 
bourguemestre de sa ville, et que ses voisins 
redoutautson autorité , n’osoient offrir aucune 
espèce de rafraîcbissemens à ceux qui quit- 
toient son auberge. Un des ministres de l’é- 
lecteur dont nous étions connus , nous dit 
qu’il connoissoit cet homme , et qu’il falloit 
qu’il fût pris de '-vin, car quoiqu’ordinaire- 
ment très-civil , dans l’ivresse il devenoit 
fort insolent. Il en résulte que le gouverne- 
ment laissoit occuper une place par un’homme 
qu’il connoissoit sujet à s’enivrer, et ca- 
pable de très-mauvaises actions lorsqu’il étoit 
ivre. Telle est ici l’indifférence pour le bon 
ordi'e de la société , lorsqu’il n’a point de 
relation avec l’ordre politique. - 

Près de Limbourg , les forêts qui nous 
masquoient la vue disparurent , et le pays 
perdit une portion de sa sauvage monotonie. 
Nous vîmes encore des montagnes, mais 
elles étoient en partie cultivées. Aune petite 
Tome I. P 
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distance de la ville, une montée très-rude 
conduit à une plaine dans laquelle, en 1792, 
les français donnèrent une bataille durant 
le court séjour qu’ils firent dans ce canton. 

Quatre mille français s’avançoient sur, . 
Limbourg. Un petit corps de prussiens alla 
au - devant- d’eux , et le combat, quoique^ 
court, fut très- vif, parce que les prussiens*.' 
n’-apperçurent la supériorité du nombre de 
leurs ennemis que lorsqu’ils s’étendirent' 1 
dans le dessein de les cerner. Forcés de faire £ 
leur retraite , ils laissèrent plusieurs villes^;' 
de l’électorat sans défense , et les français T. 
en exigèrent vingt-cinq mille florins de con -£7 
tribut ion; mais les magistrats obtinrent une > 
diminution , et on la réduisit à huit mille ; 
florins , ou environ sept cents louis. Les 
français prirent possession de Limbourg 
s’étendirent clans le pays adjacent. A WeiL;^ 
bourg , la résidence d’un prince de la mai- : 
son de Nassau, ils exigèrent trois cents mi'IIed, 
florins ou vingt-cinq mille louis que le prince 
n’avoifc pas , et que deux jours de quête dans 
tout son pays ne purent point lui procure) 

O11 rassembla son argenterie , ses chevaux 'Jj 
scs carrosses , ses armes et six pièces de ca 
110ns pour les emmener , mais on conseï 
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enfin à recevoir deux individus pour otages, 
au lieu du prince qu’on avoit d’abord per- 
sonnellement demandé. L’action près de Lim- 
bourg eut lieu le 9 de novembre, et avant 
la fin de ce mois , les prussiens et les autri- 
chiens reparurent, et les français reculèrent 
jusqu’à Francfort. 
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N ou s eûmes la curiosité de visiter Sel- 
ters , dont les eaux médicinales ont une si 
grande renommée. Quoique cet endroit soit 
plus proche de la grande route de Francfort 
que de celle qui conduit à Mayence, nous 
ne supposâmes pas qu’il pût résulter un grand 
inconvénient de ce détour, parce qu’un en- 
droit si fréquenté devoit naturellement avoir 
une communication avec notre route. 

A environ sept milles de Limbourg, on 
trouve une descente au bas de laquelle est 
..situé ce village ; mais quelle honte pour 
l’Allemagne ! Selters , dont la source médici- 
nale a une si grande réputation Selters , où 
on supposerait que de# valétudinaires doivent 

P 2 
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trouver toutes les commodités do nécessaire 
et même du superflu , n'est exactement qu’un 
ramas de misérables chaumières , avec une 
0 seule auberge et deux maisons pour les offi- 
ciers de rélecteur. La route y est si bour- 
beuse , qu’elle ressemble moins à un chemin 
qu’à un fossé ou un égout. On pourroit éva- 
luer la longueur du village à environ un 
demi-mille, parce que les huttes qui le com- 
posent. sont éloignées l’une de l’autre et com- 
prennent cette étendue. Mais ce seroit un 
inconvénient de plus pour les valétudinaires, -'jf 
s’ils y restoient plus de temps qu’il n’en faut 
pour voir ce triste endroit, où jamais on ne . 
s’est servi d’un balai. Le chemin qu’ils se- y 
r oient forcés de parcourir est probablement %. 
toujours chargé de borne , puisque nous le 
trouvâmes dans cet état au commencement fib 
du, mois de juillet. Il n’y avoit pas un étran- 
ger ; nous étions les seuls , et nous apprîmesj£. 
qu’on en voyoit très-rarement s’arrêter : €fems. - 
un endroit dont le séjour ne pouvoit qu’ag- 
graver les souffrances des maladies et 
infirmités. 

On ne trouve à se loger que dans l’au-T 
berge ? et elle est heureusement beaucoup 
^effleure qu’on ne peut l’espérer dans uhljtf, 
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pareil village. L’hôte et l’hôtesse sont fort 
honnêtes, et celle rareté nous consola de la 
nécessité de passera Selters la journée du len- 
demain qui éfoitun dimanche. Les chambres 
de cette auberge sont toutes telles qu’on les 
trouve dans les meilleures auberges des villes 
d’Allemagne. Il y en a trois uu peu plus dis- 
tinguées , qu’on appelle chambres de cour , 
parce qu’elles ont été occupées par l’électeur, 
et plus récemment par le roi de Prusse : on 
y loge également les étrangers. 

La source est au pied d’une des montagnes 
qui environnent de très-près le village, et 
n’est séparée de la route que par une petite 
cour. Un couvert en chêne , élevé d’environ 
dix à douze pieds, empêche la pluie de tom- 
ber dans le bassin de Lois où la source coule, 
et l’électeur y entretient constamment deux 
ou trois gardiens , qui veillent à ce qu’on 
n’enlève point une certaine quantité de celte 
eau , sans payer le droit qui forme un des 
plus forts articles de son revenu. On voit des 
miiliers de bouteilles de grès empilées dans 
la cour, et on a soin de ne les remplir qu’au 
moment du transport , afin de conserver l’cf- 
ficacité des eaux , 

^ C'est, dit- on, 
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vec du vin du Rhin cl un peu U 
dJe forme une boisson très-agréable 



230 Setters. 

du droit de l’électeur qu’on laisse le village 
dans son état de délabrement. On trouve moins 
ridicule ou plus commode de le faire payer 
à ceux qui enlèvent des charretées de bou- 
teilles, que.de l’exiger en détail de tous ceux 
qui viendraient boire des eaux à la source, 
etii paroît qu’on ne se soucie point d’attirer,- 
des étrangers à Selters. Ce n’est pas sur les 
lieux qu’on nous a fait cette confidence., 
ruais il scroit difficile d’expliquer autrement 
pourquoi on prive les habitans de ce can- 
ton des avantages qu’ils pourvoient tirer d« 
la visite des autres. . 

Mais ce n’est pas seulement un droit que 
l’électeur tire des eaux , il s'est emparé to- 
talement de ce commerce. Il a sur les lieux- 

é- 

ses bureaux pour l’achat , et tous les envois; 
sc font par scs agens. Plusieurs commis sont 
occupés de ce négoce , et le nombre des bou.-‘ 
teilles annuellement exportées est si immense, ■ 
qu’ayant oublié d’en faire note , nous ne ha-' 
tarderons point de le fixer de mémoire. Dans 
toutes les villes voisines du Rhin, on sera; 
habituellement de cette eau sur les tablés 



î^ais médiocrement salutaire. L’acide du 
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fait évaporer l’air fixe des autres ingrédiens , 
et produit une f ermentation semblable à celle 
du Champagne , mais moins forte et moins 
nuisible; cependant l’acide pourroit être trop 
mordant pour des constitutions foiblcs. 

Notre première surprise , à la vue de *ce 
village , fut suivie d’une seconde , en trou- 
vant parmi ses babitans un homme dont 
les manières et l’instruction seraient distin- 
guées dans les meilleures sociétés des pre- 
mières villes de l’Europe : il est, pour ce 
district , le commissaire et le conseiller privé 
de l’électeur. Ayant été informé de l’arrivée 
de quelques anglais aux eaux, il vint très- 
poliment nous offrir ses services et. passer 
avec nous une partie de Ja soirée. Il avoit 
voyagé en Angleterre avec d’excellentes 
recommandations , et pris , dans ses liaisons, 
avec un de nos marquis, une très-haute opi- 
nion de notre caractère national. Des dis- 

V ..v 1 . ;„t 



positions naturellement obligeantes , jointes 
v à cette circonstance , l’engagèrent à nous 
'u. rendre une partie des politesses qu’il avoit 
reçues de ce véritablement honorable seigneur.. 

Lorsque nous nous informâmes de la com- 
modité que nous trouverions pour partir le 
lendemain, nous apprîmes qu’on ne pour- 
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voit nous fournir qu’une chaise avec un seul 
cheval qui nous conduiroit à la première 
poste , d’où nous continuerions notre route 
dans les voitures ordinaires. Notice conduc- 
teur nrarchoit à côté de cette rouante, dont 
les* roues et les brancards massifs auroient 



beaucoup mieux convenu à un fourgon ou 
à un tombereau qu’à une chaise, et par une 
méprise ou par une spéculation intéressée 
de son maître , il ne nous conduisit point à la >. 
première poste pour y prendre une chaise s’il 
s’en trouvoit, ruais tout droit à Mayence , à -A 
travers les forets , par des chemins qui n’é- 
toient pratiquâmes que pour des bûcherons, } 
et notre voiturier, comme nous l’apprîmes 
depuis., avoit presque seul l’avantage de les 
connoître. Nous ne trouvâmes ni ville ni ' 



village où il fût possible de changer notre 
voiture , et il ne nous resta par conséquent, V 
après avoir reconnu l’erreur, d’autre alter -- 'S 
native que celle de retourner à Selters, ou 
de gagner Mayence dans ce fatigant et ri-*# 
dicule équipage. Nous donnâmes à ce dex-;£y 
nier parti la préférence, et nous fûmes un.» 
peu indemnisés de la fatigue par le plaisir jg, 
de passer presque tout un jour au milieu de.^r 
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éloignés de la main des hommes, n’avoient 
encore été atteints que par l’influence des 
saisons. • ' 

Entre Selters et ces forêts le pays est bien 
cultivé ; c’est le premier canton de l’Alle- 
magne où nous avons apperçu l’activité du 
travail accompagné d’un air de satisfaction. 
Après avoir traversé une petite ville située 
sur le sommet d’une montagne, et environ- 
née de ses antiques fortifications, nous en- 
trâmes dans une vaste plaine , bordée d’un 
côté par des villages. Nous apperçumes en- 
core une petite ville , après laquelle nous ne 
vîmes plus rien pendant plusieurs heures qui 
indiquât un pays habité. Alors nous entrâmes 
dans la forêt, et, à l’exception d’un hameau 
presqu’au centre de ces bois, nous n’apper- 
çûmes que d’énormes futaies , jusqu’à notre 
sortie de la forêt dans l’après-midi. Nous arri- 
vâmes aune ville appartenante au landgrave 
de Hesse- d’Armstadt. Les chevreuils et les 



sangliers sont , dit-on , fort communs dans 
cette forêt , mais nous u’en apperçumes ni 

1 11 • • « ^ y. _ _ 




- . « T - JV Sf f 



; Digitized by Google 







*34 



M A Y E N C E. 

-*C» 

est située dans une vaste plaine 
sur l’autre bord du Rhin : on apperçoit -de 
très-loin ses tours et ses nombreux clochers. 

A la distance de deux milles , nous commen- 
çâmes à voir les traces des dévastations oc- ' 



casionnees par le siège en 1793. A un village 
sur la gauche , il res toit, à peine une maison: 
la tour de l’église n’avoit plus qu’un pan de > 
mur noirci par les flammes. La route en est 
éloignée d’environ deux milles; mais à cette 
distance on distinguoit les toîts découverts 7 
et les muraille sécroulées. La couleur deC 
quelques parties nouvellement réparées con- 
trastoit avec la teinte enfumée dû reste. Ce ^ 
village est Kosteim, si souvent attaqué et ^ 
si obstinément défendu durant le cours 
siège, parce qu’étant situé sur l’autre bord dm,' 
Rhin , en face de la ville , ce poste pouvoihf: 
servir à intercepter scs communications par 
la rivière. > 

Le pays du côté oriental du Rhin a été 
autrement peu dévasté, à l’exception* dç$l 
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vergers qui sont absolument détruits. Les al- 
liés , trop peu nombreux pour attaquer la 
ville de tous les côtés , se bornèrent à occuper 
dan£ ses environs quelques postes suffisant 
pour tenir la garnison de Casscl en échec. 

Cassel est un petit village exactement en- 
face de Mayence, et qui y communique par 
un pont de bateaux, ll'n’étoit point fortifié 
lorsque les français s’en emparèrent; mais 
ayant reconnu son importance , ils se bâtè- 
rent d'en faire un fort régulier : eu moins de 
deux mois il fut complètement environné 
d’ouvrages intérieurs et extérieurs en terre, 
d’un fossé et d’une palissade. Les arbres frui- 
tiers sont encore dans le fossé avec leurs 
branches en l’air , et tiennent lieu de chevaux 
de frise. 



Le village de JLockeim , situé sur le pla- 
teau d’une colline , du même côté que Kos- 
-, teini et plus avant sur la gauche, n’a point 
souffert. Il est connu par la qualité supérieure 
de ses vins, et les autres districts profitent de 
sa réputation pour vendre, sous son nom, les 



: è,' vins qu’ils produisent. Après le siège , les 
Jjè marchands augmentèrent le prix des vins 
. ' qu’ils avoient dans leurs caves , et répandirent 
que toutes les vignes étoient détruites , mais 
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le fait est qu’on ne disputa point la possession 
de Hockeim , et que les ceps alors en fleurs * 
furent très-peu endommagés. Le village est 
avantageusement situé au confluent du Rlîin 
et du Mein : s’il eut été malheureusement ^ 
plus près de la ville, son importance auroitîid- 
probablement occasionné sa destruction. - : /k- 
Telle est la scène qui se présente aux jeux * 
du voyageur qui approche de Mayence , en: Im- 
partant du côté oriental du Rhin. Dans le 
fond, sur la gauche , le village de Hockeim, 
ensuite les ruines de Kosteim et les fortifica- 
tions de Cassel qui se trouvent , ainsi que 
la rivière , entre lui et la ville. Au - delà , 
des montagnes éloignées et qui semblent fer- 
tiles , bornent de tous côtés l’horizon. Celles 
du nord sont plus hautes, et se terminent en ; ; 
pente douce vers leurs bases agréablement 
variées par les différentes teintes des bois v * 
et des terres dont le sol est rougeâtre. . 

Les fortifications de Cassel rendent l’ap- 
proche de Mayence fort ennuyeuse ; elles . 
sont construites de manière que la route-’/ 

les suit dans tous leurs angles , afin de com- 

. * 

mander à-la-fois des points en plus grand . 
nombre. La garnison étoit alors composée,; 

de Prussiens. Quelques-uns étoient couché^ 

- « - 
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sous les angards de leurs corps-de-gavdes , 
auprès du pont ; d’autres les traversoient à 
cheval avec une rapidité suffisante pour don- 
ner une idée de l’activité militaire. Leurs 
chevaux agitoient en courant le pont de 
bateaux qui traverse ici le Rhin dans une 
largeur de huit cents pieds, et troubloicnt 
les promenades qu’on y fait communément 
dans l’après-midi. Nous les suivîmes avec 
beaucoup plus d’admiration pour l’étendue 
et la rapidité du fleuve, que pour l’aspect de 
la ville , où l’air de grandeur est chargé d’une 
teinte trop lugubre. A la sortie du pont , il 
fallut arrêter au corps-de-garde po.ur répon- 
dre aux questions ordinaires : un soldat nous 
conduisit à une grande place couverte de 
mortiers et de canons , où le capitaine de 
garde examina nos passe-ports. De-là nous 
allâmes chercher un gîte à l’auberge , et dans 
le trajet, des traces de la récente situation de 
la ville fixèrent notre attention. 

Le palais de l’électeur , qui occupe un côté 
de cette place , ayant été converti par les 
français en hôpital , est employé par les 
prussiens au même usage :les fenêtres étoieut 
garnies de soldats à moitié vêtus. Qn vovoit 
v sur la place un grand nombre de canons dé- 
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montés par le feu des assiégeans. Cette place 
communique à une rue fort large dont les 
soldats occupoient presque tous les bâtimens. 
Une maison qu’y possédoit un clubiste a été 
détruite aussitôt après l’expulsion des fran- 
çais ; il n’en reste que les murs. Nous ap- ; . 
perçûmes de loin d’autres ruines plus consi- rÿ. 
dérables occasionnées par le feu du siège , et v 
nous fûmes trop occupés de ces différens ob- ; 
jets, pour faire beaucoup d’attention aux 
passages étroits et obscurs que nous parcou- 
rûmes durant une demi-heure , après avoir 
quitté la grande rue. 

Dans la matinée du lendemain , les amis • 
pour lesquels nous avions des lettres nous 
firenl passer en revue les tristes curiosités que > 
le siège avoit répandues dans la ville : c’est 
principalement vers le midi que les alliés di- ÿ 
rigèrent leur attaque et avancèrent leurs ap- 
proches. Des rues entières ont été détruites *; 
et sont encore en ruines. Une superbe église, dy 
dépendante d'un couvent de Cordeliers , pré- V & 
sente un spectacle lamentable : la voûte est;' r- 
en morceaux sur le pavé ; tout ce qui étoit . ' 
combustible . a été la, proie des flammes , et' ;• 
les murailles ont des brèches aussi larges que 
les fenêtres qui éc J air oient précédemment Fin-- 
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teneur. Une bombe mit le feu h l’église et 
au couvent; ce dernier servoit d hôpital aux 
soldats, et ou présume qu’un grand nombre 
de ces infortunés ont été enseyelis sous ses 
ruines. Nous vîmes ensuite les restes d’un 
palais construit par le présent prévôt du 
chapitre noble. Cette fondation est si ri- 
chement dotée , que la résidence du supé- 
rieur surpassoit, par sa magnificence, le pa- 
lais de l’électeur. Elle était construite en 
pierres : l’architecture de la façade étoit 
d’ordre corinthien. Six colonnes supportoient 
une large galerie ouvert^ et ornée de sta- 
tues dans toute sa longueur : les ailes for- 
hioient les deux côtés d’un carré qui sépa- 
roit le palais de la rue. L’intérieur étoit 
garni d’une profusion de meubles précieux 
et d’une collection de tableaux des plus 
grands nfeitres. De ce vaste édifice il ne 
reste aujourd’hui que des pans de murs si 
mutilés , qu’on ne les soupçonnerait pas d’a- 
voir fait partie de ce superbe édifice. Il fut 
consumé dans la nuit qui précéda l’incendie 
du couvent' des Cordeliers , et deux jours 
après que les français eu retirèrent le quar- 
tier-général et la municipalité. La veille de 
ce changement , le général Blou avoit été 
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écrasé d’une bombe qui blessa mortellement 
un officier avec lequel il faisoit la conver- 
sation. Les décombres entassées dans la cour 
ne permettent plus de rien discerner rela- 
tivement à la forme de cet édifice. 

L’église de Notre-Dame est toutefois l’objet 
le plus frappant de ces ruines effrayantes. Le 
clocher, jadis un des plus beaux mouumens 
de la ville , fut embrasé par un groupe de 
bombes , et les assiégeans , dirigés parla clarté 
des flammes, pointèrent leurs canons sur l’é- 
glise dont ils firent écrouler une grande 
partie. La voûte fut brojée dans sa chute, 
mais le corps du bâtiment n’a pas souffert 
grand dommage. On a construit en bois des 
galeries autour des restes du clocher, non 
pas dans l’intention de le réparer, mais pour 
enlever les matériaux ; et pour éviter. la 
peine et l’embarras de descendre b? s pierres 
dans la rue, on a pratiqué une espèce de 
conduit au moyen duquel on les fait couler j 
dans l’église. Elle est toute construite eu 
. pierres de taille tirées des montagnes voisi- ' 
nés, et d’une si jolie couleur, qu’on pourroit 1 
supposer qu’elles ont été peintes. Le palais 
de l’électeur , et plusieurs autres édifices $ 
publics, ont été construits avec des pierres 
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de cette espèce. En sortant des portes de 
JVTayence, de ce côté-ci, nous arrivâmes sur 
un terrain incliné près du bord de la rivière, 
et au-delà du glacis de la place; il étoit alors 
* en partie couvert de masses de pierres éparses 
entre des troncs d’arbres rompus qui cora- 
mençoient à pousser des rejettons. Cet en- 
droit étoit précédemment occupé par un 
palais de l’électeur , que la beauté de sa 
situation et l’élégance de son architecture 
avoient fait nommer la Favorita. Des appar- 
tenons du palais et des terrasses du jardin 
on découvroit une vaste étendue du cours 
de la rivière et du pays sur ses deux bords. 
.Les jardins, disposés avec beaucoup d’art, 
portoient le nom de jardins anglais ; ils étoient ' 
décorés de plusieurs pavillons qui présen- 
f oient des perspectives différentes, et d’une 
salle de concert, située dans la partie la plus 
touffue des bosquets. Il ne reste du bâtiment 
que quelques pierres éparses et des décom- 
bres ; et du jardin , que des troncs d’arbres 
éclatés ou rompus. Le palais a été consumé 
par les flammes, et les Français ont arraché 
ou rompu tous les arbres des jardins, pour 
qu’ils ne servissent point d’abri aux prussiens 
durant le siège. 

Tome I Q 
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De cet endroit, on nous fit voir la position 
de l’armée des alliés, on nous indiqua les 
progrès de leur approche, et nous exa- 
minâmes les fortifications extérieures de la 
tille. Nous avions Hockeim, Kostheim et 
Casse! en face , sur le côté opposé de la 
rivière. Les alliés prirent leur premier poste 
de ce- côté-ci, sur un terrain incliné, à 
la distance d’environ un mille , où une 
partie de leurs forces se.trouvoit à couvert. * 
Leurs dernières batteries étoient à deux cents 
cinquante pas de la ville. Le terrain , nou- 
vellement nivelé , étoit alors cibuvert 
de bleds ; mais , dans quelques endroits , on 
voyoit encore les traces des tranchées. Les 
forts, dont la sûreté de la ville dépend en 
grande partie , étoient complettement répa-^ T 
rés, et rien n’indiquoit qu’ils eussent été 3 
attaqués si récemment. Il y en a cinq , et r ;-v 
comme ils sont à une très-grande distance des 
murs de la ville , on ne peut en approcher' 
qu’après avoir pris ou détruit quelques-uns \ 
de ces forts. On assure qu’ils sont très-régu- 
lièrement fortifiés , qu’ils peuvent contenir 
des garnisons nombreuses, et qu’ils commu- 
niquent avec la ville par des souterrains 
•au moyen desquels on peut toujours leur 

i 

- . * •- 



ed by (£qggle 



Mayence. 243 

envoyer des munitions et des renforts. Un 
seul de ces forts , le plus voisin de la rivière , 
fut détruit durant le siège , qui auroit pu 
durer beaucoup plus long - temps si la gar- 
nison n’ayoit pas manqué de vivres et des 
drogues médicinales pour ses malades. Les 
murailles de la ville étoient presque intactes, 
et l’on n’a pas jugé qu’il fut nécessaire de 
les réparer dans quelques endroits où les 
boulets les* ont éclatées. C’est du bombarde- 
ment que la garnison a eu le plus à souffrir, 
parce qu’elle n’avoit point de casernes, et 
que ses magasins de vivres et de munitions 
étant exposés, ont été détruits en partie. 
Les Français ont aussi perdu beaucoup 
de monde dans plusieurs sorties, dans des 
combats de l’autre côté du Rhin , pour la 
défense de Cassel et pour l’attaque d’une 
partie de l’île nommée Bleïau. 

Nous fîmes le tour de la ville sur ce qu’on 
appelle le glacis ; c’est une pente douce et unie 
qui monte de la plaine vers le haut du fossé , 
et où on est constamment exposé au feu de 
ceux qui garnissent la muraille. Les forts, 
construits en terre et couverts en gazons , 
ont peu d’apparence , et il faut un péu d« 
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connoissances militaires pour en apprécier 
l'importance. 

Mayence, à eette époque, étoit le dépôt 
des magasins de l’armée prussienne sur le 
Rhin. Il y avoit sur les glacis des personnes 
occupées à compter les boulets fournis par 
une fonderie des environs ; d’autres, sur le r 
bord de la rivière, déchargeoient des char- 
riots de foin dans de grands bateaux, où on ^ 
•l’entassoit en piles d’une si grande hauteur, 
qu’il falloit y tailler des passages pour laisser 
aux mariniers les moyens de ramer. Il y-' 
avoit neuf ou dix de ces bateaux , et c’est 
presque la seule occasion où nous avons ap- 
perçu un peu d’activité durant notre séjour 
à Mayence. 

Après avoir fait le tour de la ville entre 
les murs et les forts qui les défendent au 4*/ 
nord, à l’ouest et au sud, nous trouvâmes, • 
de ce dernier côté, de nouvelles traces des 
dévastations de la guerre. Nous arrivâmes;; 
sur le terrain qu’occupoit une magnifique 
avenue, d’environ une demi-lieue de Ion- 
gueur, bordée de peupliers aussi hauts et 
aussi touffus que des ormes , et environnée 
des deux côtés de plantations entre-coupées 
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d’un grand nombre de petites promenades 
irrégulières. Cette avenue , située sur le bord 
de la rivière faisoit avec les bosquets adja- 
cens une promenade délicieuse et passoit 
pour la plus belle de toutes celles qui or- 
noient le cours du Rbin. A l’approche des 
assiégeans , elle a été totalement détruite , 
pour qu’elle ne servit point à les garantir. 
Les troncs des arbres, sappésà deux ou trois 
pieds de terre, annoncent, par leur grosseur 
et par l’abondance de leurs vigoureux re- 
jettons, qu’ils auroient subsisté long-temps 
si on le leur avoit permis. 

En contemplant ces ruines prématurées , 
où la violence a détruit, en un instant, Pin- 
dustrie et les travaux d’un grand nombre 
d'années, un anglais doit naturellement pen- 
ser avec plaisir à la sécurité que son pays 
tient de la nature , et se féliciter, en réflé- 
chissant que quand même sa nation auroit 
l’ imprudence de rejetter la sage politique 
qui devroit la faire renoncer à tout intérêt 
sur le continent, à l’exception de ceux du 
commerce qu’011 peut protéger avec une 
marine, sa patrie sera toujours à l’abri des 
invasions, et que si les énormes frais de la 
guerre y répandent la pauvreté, elle n’aura 
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pas du moins à supporter les horreurs et les 

dévastations des pays qui en sont le sanglant 

théâtre. 

Durant notre séjour à Mayence, nous pas- 
sâmes la plus grande partie de notre temps 
à nous informer des particularités du siège 
qui ne servoit pas, autant qu’on pourroit le 
présumer, de texte à la conversation ordi- 
naire. Nous avons toutefois recueilli les cir- 
* *: - * 

constances les plus intéressantes , et trouvé 
un supplément d’instruction dans un petit 7 
pamphlet allemand, qui contient la relation 
de tous les événemens, depuis la première 
invasion des français jusqu’à leur expulsiou: 
on nous en a certifié l’authenticité et l’exac- 
titude. Les informations de nos amis, et ce 

; 

petit ouvrage, nous ont fourni les matériaux;, 
de la courte relation suivante. 



. . . • rm 

Histoire de Mayence durant les années 

1792 et 1793. 

- . . * ' ’ 

. •• '. ■ ■ M f 

L’entrée d’une armée française à Worms, 
au mois d’octobre 1792, avoit répandu l’ak*. . 
larme dans Mayence avant que ses habitàhs 
fussent informés des préparatifs que l’ennemi 
destinoit ouvertement à l’attaque de leur 
yiîlç. yn grand nqmbre de Français émigrés 
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avoicnt été attirés à Mayence par l’entrevue 
de l’empereur et du roi de Prusse ; d’autres 
y étaient arrivés depuis la dissolution de leur 
armée en Champagne, et durant la marche 
des armées républicaines sur Spire et sur 
Worms. Des familles entières traversoient 
la ville et se joignoient à celles qui com- 
mençoientà se retirer de Mayence. Les rues 
étaient remplies de voitures, et la précipi- 
tation des voyageurs, qui annonçoit leur peu 
de confiance dans la sûreté de la ville, con- 
tribuoit à décourager les liabitans. Le i5 
octobre, le baron d’Albins , conseiller de la 
cour, assembla les bourgeois et les avertit 
qu'il était temps de faire des préparatifs pour 
leur défense. Il leur demanda en même temps 
s’ils jugeoient prudent quQ l’électeur restât 
avec eux dans la ville ; ils se déclarèrent 
unanimement de l’opinion contraire , et l’é- 
lecteur partit pour Wurtzbourg , située à 
cent milles de Mayence, où les membres 
du gouvernement le suivirent; et dans ces 
circonstances, la ville fut abandonnée par 
un grand nombre de ses liabitans. 

L’approche des Français avoit été si peu 
prévue avant les deux ou trois dernières 
semaines, que la garnison ne composoit pas 
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un siège dans une saison si voisine de l’hiver, 
et que les renforts de troupes autrichiennes 
qu’on attendoit ne pouvoient tarder de 
paroître. 

Mais le 19 octobre les Français s’avancèrent 
sur quatre colonnes et environnèrent la place. 
Ils portoient d’abord des cocardes blanches, 
dans l’espérance d’être pris pour l’armée de 
Condé ; mais cette ruse ne réussit point : 011 
les reconnut , et on tira dessus. Quoique 
depuis quelques jours on se fut occupé de 
préparatifs, les moyens de défense se ré- 
duisoient à peu de chose. On avoit perdu à 
Spire les plus habiles artilleurs. On manqua 
t d’abord de chevaux, et il fallut se servir 
de bœufs pour traîner les canons. Pour servir 
les canons de 24, on n’avoit que des- boulets 
de 12, et une partie des cartouches étoient 
éventées: en peu d’heures, toutefois, on fit 
de nouvelles cartouches ; chacun s’empressa 
d’offrir ses chevaux et de s’employer de 
manière ou d’autre à la défense commune. 
On répandit qu’un corps de troupes autri- 
chiennes approchoit, et le 19 , dix-huit cents 
hommes entrèrent dans la ville. C’étoient des 
recrues sans munitions , et en partie sans 
armes , qui alloient joindre l’armée de l’em- 



pereur. Ils étoient commandés par deux ou 
trois officiers subalternes ; mais quelques 
autres officiers impériaux, arrivés des envi- 
rons , leur firent distribuer des armes tirées de 
l’arsenal de l’électeur. En comptant ces ren- 
forts , il j avoit environ quatre mille hommes 
armés dans la ville. • 

Il est évident qu’avec cette force on auroit 
dû faire une résistance beaucoup plus longue, 
et qu’à moins de quelques grandes négligences 
du commandant , la trahison de l’ingénieur 
auquel on impute la reddition de la place , 
n’auroit pas eu un succès si prompt. Cet ingé- 
nieur, nommé Eikenmayer , avoit, dit-ôn , 
informé les Français des préparatifs que le 
commandant faisoit poür la défense ; s’ils 
eussent été plus puissans , les assiégeans au-- 
roient tiré peu d’avantages de cette perfide 
Quoi qu’il en soit , il les servit efficacement 

d’une manière plus ouverte; car comme les 
■ v ; 
habitans alloient souvent observer les mou-, 

vemens des ennemis, dans un bâtiment ap- 
pelé la tour St.- Etienne, il les assura que 
leur armée , qui n’étoit réellement composée^ 
que do onze mille hommes , monfoit à qua- 
rante mille ; qu’ils avoient à leur suite vingt-" 
deuxeharriots chargés d'échelles , et que là 
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ville ne farderait pas à être emportée d’assauf. 
Il tint le même discours dans le conseil de 
guerre , et c’est-là , dit-on , ce qui détermina 
la reddition de Mayence , avant qué les Fran- 
çais eussent seulement établi une batterie. 

Cette résolution surprit et irrita un grand 
nombre des citoyens. Le commandant des 
troupes autrichiennes s’en plaignit vivement 
dans le conseil de ville , où il déclara qu’avec 
ou sans leur permission il continuerait à dé- 
fendre la place. On ‘signa cependant la capi- 
tulation , et il fut sollicité de s’y soumettre , 
même par ceux qui la blamoient : ils lui ob- 
servèrent que les habitans étoient si agités 
et si divisés d’opinions , qu’on ne pouvoit 
point espérer de succès de la résistance. 

Le baron d’Albins partit pour Wurtzbourg 
où il porta cette nouvelle à l’électeur , et 
le 21 octobre, vers les cinq heures, deux 
officiers français , suivis de deux compagnies 
de grenadiers , se présentèrent dans le conseil 
de ville. Le 22 , huit mille Français en- 
trèrent dans la ville ; les trois autres mille 
étoient partis la veille pour Francfort. Les 
habitans étonnés et humiliés de s’être rendus 
à une force si peu imposante, apperçurent 
avec une nouvelle surprise que les vain- 
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queurs avoient à peine avec eux une pièce 
de grosse artillerie. Cette journée fut em- . 
ployée à distribuer des quartiers aux Fran- 
çais, et le lendemain Custines, leur général , 
après avoir assemblé les membres du con- 

4 # k ' ,'C- 

seil , leur promit, dans une courte harangue , 
de faire respecter les personnes et les pro- 
priétés. Il les invita en même temps à en- 
gager les habifans à fraterniser avec les Fran- . 
çais. Le professeur Bohmer qui avoit con- 
senti à lui servir de secrétaire , traduisit son 
discours en allemand , et on le fît circuler 
dans la ville. » 

Il est. bon d’observer que les Français: 
avoient «à peine pris possession de Mayence, 
que prévoyant la probabilité d’être réduits à 
s’y défendre , ils commencèrent immédiate- 
ment leurs préparatifs. Ils tirèrent des villages ') 
voisins des contributions de bleds et de four- 
rages. Les rues de la ville furent encombrées 
de ces provisions , au point d’y laisser à peine % 
un passage ; et 'après en avoir entassé dans ‘ 
des magasins des quantités immenses , on fut 
obligé d’en amonceler dans des jardins DÙ't 
elles restoient exposees a la pluye , et dans 
les rues où les chevaux les fouloient aux 
pieds et en faisoient d’avance du fumier. 
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On porta bientôt la garnison à vingt mille 
hommes , dont chaque couvent logeoit quatre 
ou cinq cents. Les soldats français ayant 
commis quelques excès , Custinesréprimacette 
licence , et pour commencer de les accoutu- 
mer à la discipline, il leur ordonna, sous des 
peines sévères, de rentrer tous les soirs dans 
» leurs quartiers avant la retraite , qu’il fit 
battre exactement à une heure fixe. 

Les habitans de Mayence ne tardèrent 
pas à soupçonner la perfidie de ceux qui 
avoient conseillé sa reddition. Eikenmayer 
vivoit avecCustines dans la plus grande inti- 
mité. Le professeur Metteruich, membre de 
l’académie de Mayence , portoit la cocarde 
républicaine , et le médecin de l’électeur 
ayant quitté la ville, sous prétexte de soigner 
quelques paysans qu’il disoit attaqués d’une 
fièvre pestilentielle , avoit entretenu une cor- 
respondance avec les Français, ainsi qu’un 
marchand nommé Petoky , natif de Colmar , 
auquel on venoit d’accorder récemment le 
droit de bourgeoisie.^ 

Les Français commçncèrent par piller les 
palais de l’électeur et du prévôt; et quoiqu’on 
eut proclamé que les propriétés des particu- 
liers resteraient intactes sous la protection de 
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la loi , les maisons de tous les nobles éprou* 
vèrent le sort du palais de l’électeur. 

L’orgueil et l’immoralité de Custines pre- 
noient tous les jours un caractère plus mar- 
quant; il tyrannisoit presque également les 
habitans et la garnison. Le village de Jolian- 
nesberg, situé à quelques milles sur le bord 
de la rivière, est renommé par la qualité de - 
ses vins qui se vendent à un prix triple de V 
ceux de Hockeim : Custines y envoya une 
partie de la garnison, sans autre objet que y- 
celui de vtiider à son profit les caves duy 
prince de Fulde, qui a un palais dans cet ; 
endroit ; mais sur la proposition d’une rançon , 
la capitulation dura si long-temps , qu’une, 
corps de prussiens, envoyé par le prince, 
s’empara du village avant qu’elle fut ter- 
minée. Le prince sauva son argent et ne 
perdit que dix-huit pièces de vin, dont partie 
fut envoyée à Paris, et le reste consommé y'' 
dans les orgies de Custines. 

Ceux des Allemands qui s’étoient vendus. 1 
à ce général l’instruisirent de la situation ^ 
de tout le pays. Le professeur Bobiner, son 
secrétaire, entreprit, dès le zz octobre, 
l’institution d’un club; mais cette société eut 
quelques inconvéniens, et l’on commença'' 
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bientôt après d'établir à Mayence une con- 
vention nationale. 

Dans ce même temps , on examina la po- 
sition de Cassel , et les fortifications dont 
Eikenmayer donna, dit-on, le plan, furent 
commencées. On força les paysans des envi- 
rons de venir y travailler à quinze sols par 
jour, et l’on environna Kostheira de retran- 
chemens. 

Custines fit publier le 17 décembre une 
proclamation : <c qu’attendu que plusieurs per- 
»» sonnes avoient répandu que le roi de Prusse 
99 s’étoit mépris sur son compte , au point de 
»» lui proposer de rendre la ville, il défendoit, 
«» sous peine de mort, de débiter à l’avenir 
9» des faux rapports de cette espèce «. Cette 
proclamation 11e servit qu’à faire connoître 
aux habitans de Mayence que les prussiens 
s’approchoient de leur ville. Quelques troupes 
allemandes s’étoient déjà avancées dans les 
environs de Coblentz, mais si harassées par 
leur longue marche et par des maladies, qu’on 
ne pouvoit pas en attendre des mouvemens 
bien actifs. Les Hessois se portèrent entre 
Hanau et Francfort, et les Prussiens si près 
de ladernière,que les Français répandus dans 
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les enviions vinrent s’y renfermer et bientôt 

après l’abandonnèrent. 

Vers ce même temps , un professeur de 
philosophie, chanoine de Mayence, qui avoit 
quitté sa place depuis environ un an pour 
se taire naturaliser à Strasbourg , revint 
avec un projet d’union qui réunissoit Spire, 
Worms et Mayence en un seul territoire, 
sous la protection des Français. Il obtint une 
très-grande influence , et vint à bout de faire 
remplacer le conseil de ville par une muni- 
cipalité. Lorsqu’au i. er de janvier 1793 les 
trois commissaires de la convention, Rewbell, 
Merlin et Haussman entrèrent dans Mayence, 
et reçurent de Custines les honneurs mili- 

a 

taires,ils firent beaucoup plus d’accueil- au 
professeur qu’au général. 

Les Prussiens avoient établi leur quartier- 
général très-proche de Mayence; mais comme 
durant le mois de décembre il n’y eut que 
quelques affaires de poste , la ville fut assez 
tranquille. Le 6 janvier six mille Prussiens 
attaquèrent Hockeini ; maisles Français ayant 
été avertis d’avarice de cette expédition , ils 
se retirèrent à Kostheim et à Cassel, laissant 
cent douze malades et douze pièces de canon. 
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Quelques Français, cachés dans la tour de 
Péglise, en furent précipités, pour avoir hué 
et jetté des pierres au roi de Prusse à son 
passage. 

Un autre mois s’écoula encore sans hosti- 
lités ni d’une part ni de l’autre ; les Prussiens 
se reposoient, et les Français passoient alter- 
nativement leur temps à donner des bals* aux 
dames de la ville et à faire des préparatifs 
de défense. Le 17 janvier on enleva un 
petit arbre de la liberté , planté dans le mois 
de novembre, et on lui substitua un sapin 
haut de soixante-dix pieds , avec beaucoup 
de cérémonies.' Tous les habifans reçurent, 
à cette occasion , des invitations pressantes. 
MM. Rewbell, Merlin, Haussman etCustines 
marchoient à la tête ; le maire , fa munici- 
palité et les mertibres des clubs les suivirent, 
et brûlèrent tous les emblèmes de l’ancien 
gouvernement. Custines fit jouer jusqu’au 
soir des airs français par la musique de la 
garnison , et la journée se termina par des 
rafraîchissemens et des danses. Peu de jours 
après , les commissaires de la convention quit- 
tèrent Mayence et poursuivirent leur route 
vers la Moselle. 

Le 16 février, .Custines publia une pro- 
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c’amation, et deux nouveaux commissaires, 
arrivés récemment, en publièrent une autre 
fondée sur un décret de la convention fran- 
çaise , et x'elative à la réunion d’autres pays 
à la France. Depuis le matin jusqu’au soir 
la salle du conseil fut remplie : la société des 
marchands déclara qu’elle adhéroit au sys- 
tème germanique , et les nouveaux commis- 
saixes senxbloieiit disposés à écouter leurs 
remontrances ; xxxais , à leur retour, les trois 
premiers commissaires traitèrent les députés 
des marchands avec hauteur, et leur refu- 
sèrent la permission d’envoyer à Paris des 
agens. Une seconde députation du 22 février 
ne fut pas mieux accueillie, et on l’avertit 
que le surlendemain 24 étoit le jour où les 
nouvelles forxxxes dévoient comixxencer. Au 
retour de leurs députés, les marchands pa- 
rurent, dit-on, profondément affligés. Le 23 
île février, de grand matin , on arrêta l’auteur 
d’une remontrance qui avoit été présentée ; 
il fut banni et conduit par des gardes aux 
postes avancés des Prussiens, à Hockeim. 

Leshabitans commencèrent alors à quitter 
la ville avec des passe-ports dont ils parve- 
noient à se servir avec autant de difficulté 
qu’ils en . éprouvoient pour les obtenir. 
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Une proclamation de la municipalité divisa 
Mayence en sections , et leur indiqua com- 
ment chacune d’elles devoit , le 24 , élire un 
représentant. Ce jour-là les rues furent dé- 
sertes, les anciens bourgeois ayant résolu de 
rester dans leurs maisons, excepté un seul; il 
ne se trouva que deux cents soixante-six 'per- 
sonnes pour faire les élections et prêter le 
nouveau serment. Le z!j , on publia une nou- 
velle proclamation et plusieurs individus 
furent condamnés au bannissement; mais- les 
bourgeois n’en restèrent pas moins fermes 
dans leur résolution. Le premier de mars , la 
municipalité leur fit une nouvelle invitation 
devenir prêter le serment , et leur donna la 
connoissance d’un ordre des commissaires au 
maire de publier, le lundi ou le mardisuivant, 
une liste de ceux quiauroient fait et une autre 
de ceux qui n’auroient pas fait le serment : le 
nombre des assermentés ne passa pas toute- 
fois trois cents cinquante. 

Les commissaires français visitèrent les vil- 

* % 

lages des environs ; quelques-uns acceploient 
leurs innovations , mais le plus grand nombre 
refusoit de s’y soumettre. 

Tandis que les choses se passoient ainsi à 
Mayence , ou fit quelques expéditions dans le 
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Palatinafc, où on enleva des bleds pour la va- 
leur de 60,000 florins , malgré les réclamations 
réitérées que le ministre de l’électeur palatin, 
résident à Majence, 11e cessoit défaire rela- 
tivement à la neutralité de son maître. Les 
F rançais entrèrent aussi dans le pays des Deux- 
Ponts où le Duc, persuadé qu’il n’avoit rien à 
craindre, n’ayant strictement fourni que son 
contingent en especes au trésor de l’Empire, 
restoit. paisiblement dans son palais, quoiqu’il 
les sût à la porte de ses états. Le 9, à onze 
heures du soir, le duc et la duchesse s’enfui- 
rent précipitamment à Manhcim , et ne quit- 
tèrent leur palais qu’environ une heure 
avant que les Françaisy entrassent; ils enle- 
vèrent une grande quantité de fourrages et 
les transportèrent à Mayence que les alliés 
comnVpnçoicr.t à serrer de près. La garnison 
de Casselse hâta d'en achever les fortifica- 
tions et de remplir les magasins , dans la 
crainte quYn détruisant le pont on inter- 
ceptât leur communication. 

Le i 5 février, ils a voient commencé à 
détruire le palais Ici li'avorita et à plaçer des 
batteries sur ses ruines. Quoique fort occupés 
du transport des provisions, ils amenèrent de 
Landau un grand nombre de petits et de gros 
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eanons. Des troupes fraîches arrivèrent, et le 
général Wimpfen , qui avoit défendu Tliion- 
ville contre le roi de Prusse , fut proclamé 
commandant en chef. Au moyen des bannis- 
semens et des émigrations , la ville se trouva 
ne contenir que cinquante mille âmes. 

La nouvelle assemblée nationale se réunit 
le io mars à Mayence : celte ville avoit élu 
six députés, Spire deux, Worms deux, et 
quelques autres endroits un pour chaque. Le 
17 ils ouvrirent leur première session et dé-, 
clarèrent que tout le pajs entre Landau et 
Bingen, où finissent les postes français au- 
près du Rhin , formoit un état uni et indé- , 
pendant. Le 19 , on agita la grande question 
relative aux intérêts politiques de cet état , et 
ce ne fut que le 21 qu’ils déclarèrent sou 
incorporation à la France : trois, députés , 
Forster , Patoki et Lucks furent nommés * 
pour pprter à Paris la nouvelle de cette ré- 
solution, et on passa plusieurs décrets relatifs 
h l’administration intérieure de cet état, qui 
condamnoient un grand nombre de personnes 
au bannissement. On les conduisit le 30 au- 
delà du pont. 

On apprit alors que le siège devoit bientôt 
commencer , et on donna les ordres néces' 




Digitized by Google 




« 



262 Mayence; 

saires pour arrêter les incendies, pour que 
chaque ménage fît des provisions de comes- 
' tibles, etc. On enjoignit à tous les hahitans, et 
* particulièrement à ceux qui demeuroient dans 
les environs des greniers, d’avoir toujours des 
tonnes remplies d’eau. On ordonna aux pos- 
sesseurs des jardins dans 1’intérieur delà ville 
d’y semer des herbes médicinales et pota- 
gères, et des officiers lurent chargés de l’ins- 
pection de ces jardins. Chaque famille a voit 
déjà reçu l'ordre de s’approvisionner pour 
sept mois. On exig'ea de la classe riche qu’elle 
fit un prêt aux bourgeois pour assurer des 
subsistances aux pauvres; en conséquence , 
on leva une somme de 38,646 florins et 4 
creutzers , ou environ 70 mille livres , avec 
laquelle on acheta des comestibles. On abattit 
tous les arbres des jardins et des promenades 
adjacentes à la ville. Ceux de Rhenallèe > doy t 
nous avons parlé précédemment , existaient 
depuis plus d’un siècle. On rasa tous les pavil- 
lons et les maisons de plaisance à la portée du 
canon de la ville. 

Le 8 mars, le fort deKonigstein que les 
Prussiens tenoient bloqué depuis plusieurs 
mois , sc rendit , et durant ce meme mois ils 
serrèrent de plus près la ville de Mayence. Le 
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général prussien , Schonfield, amena douze 
mille hommes qu’il plaça clans les environs de 
llockheim , près du poste des Saxons. Le roi 
de Prusse , son fils et le duc de Brunswick . 
quittèrent, le 23 mars, la ville de Francfort, 
où ils avoient passé une partie de l’hiver. On 
construisit à Saint-Goar un pont sur lequel 
les nombreuses troupes prussiennes passèrent 
le Rhin : les Français se replièrent sur 
Bingen , èt les Prussiens occupèrent une 
hauteur qui en étoit à une petite distance. 
Le 28 ils reculèrent et quittèrent tous les 
villages des environs de Bingen ; le lende- 
main ils furent bombardés dans cette place 
et contraints d’en sortir. 

Dans ce même temps , leurs postes avancés 
se rcplioicnt sur Mayence. Avant d’aban- 
donner Worms, ils brûlèrent d’immenses . 
quantités de foin et de paille. Les habitai» 
veillèrent toute la nuit, dans la crainte que 
leurs maisons ne devinssent la proie des 
flammes qui s’élevoient de leurs magasins: 
les mêmes destructions de fourrages eurent 
lieu à Franckenthal , où les Français avoient 
tenu une garnison durant tout l’hiver, mais 
ils emportèrent les bleds. A Spire, le 31 mars-, 
les. troupes, aidées des bourgeois, commea- 
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ocrent dès le grand matin à jetter dans le 
fossé le foin et la paille,* mais ce moyen, ne 
paraissant pas assez expéditif, on mit le feu 
à la masse entière. 

Dans la retraite d’Oppenheim, les Français 
souffrirent beaucoup; mais peu s’en fallut 
qu’ils ne fissent une prise qui les aurait ri- 
chement indemnisés. Le 30 mars, leur ca- 
valerie et leur artillerie volante marchoient 
sur Alsheim. Comme cette place pouvoit 
faire quelque résistance, et qu’on apperce- 
voit des troupes prussiennes aux postes, ils 
commencèrent par les canonner vigoureuse- 
ment. Le roi de Prusse , qui dînoit dans la 
ville et n’avoit pas cent hommes autour de 
lui , ne fut averti de leur approche que par 
le bruit du canon. Il en sortit précipitam- 
ment par la porte opposée, et envoya quel- 
ques hussards à la découverte ; mais les Fran- 
çais abandonnèrent cette attaque et conti- 
nuèrent leur retraite par une autre' route. 
S’ils avoient été informés du petit nombre 
des troupes qui occupoient Alsheim, ils y 
seraient entrés sans bruit, et tous les officiers 
prussiens conviennent que si les Français 
avoient tenu cette conduite , le roi de Prusse 
auraient pu difficilement leur échapper. S'ils 
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aroient sû que ce prince étnit dans la ville , ils 
auroientpu facilement lui ôter toute possibi- 
lité cle retraite, car ils étoient assez nombreux 
pour la cerner; mais n’ayant d’autre objet 
dans leur attaque que de continuer leur re- 
traite, ils aimèrent mieux prendre une autre 
route que de s’arrêter à un combat qui ne leur 
présentoit point d’avantages, parce qu’ils igno- 
roient la foiblesse de l’ennemi et la brillante 
prise qu’ils pouvoient y faire. Si ce fait ne nous 
avoit pas été confirmé par des autorités irré- 
cusables , nous aurions peine à croire qu’un 
événement qui aurait si puissamment influé 
sur les affaires de toute 1 Europe, a dépendu 
de si peu de chose. 

Ces différentes retraites, refluées dans Ma- 
yence, portèrent sa garnison à 23000 hommes. 
Le général Kalkreuth qui commandoitle blo- 
cus, depuis Laubenheun jusqu’à Budenheim, 
dans une étendue de douze milles , n’avoit 
que seize mille hommes. Le général üchonfield 
occupoit Hockheim avec un corps d’observa T 
tion. Cependant le nombre des assiégeans fut 
bientôt porté à trente mille hommes. Il est 
bon d’observer que , quoique les Français 
fissent à- la - fois leur retraite de plusieurs 
points différens et par petites colonnes, il 
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n’y en eut pas une seule d’interceptée par 
le commandant prussien. 

L’électeur de Mayence ayant ét^ informé 
de ces dispositions , fit une visite au roi de 
Prusse dans son quartier-général , et laissa 
le baron d’Albini , son ministre , pour con- 
duire les affaires des places recouvrées. 

Au commencement d’avril le blocus fut 
encore resserré , et ou commença sérieuse- 

7 3 

ment, les préparatifs du siège. Le général 
d’Oyre frit nommé commandant de la ville, 
avec un conseil de seize membres pour le 
diriger dans la restauration des moyens de 
défense. Une personne placée sur le faîte 
d’un bâtiment nommé la tour de Saint- 
Etienne, observoit les mouvemens de l’en- 
nemi avec une lunette qui lui faisoit dis- 
tinguer tout ce qui se passoit dans une cir- 
conférence de neuf milles ; et pour que rien 
ne put la distraire de ses observations elle 
avoit un secrétaire qui en prenoit-note et 
faisoit tous les jours son rapport. On dé- 
fendit dans toute la ville de battre la caisse 
et de sonner les cloches , afin que les açsié- 
geans ne pussent pas connoître où les corps- 
de-garde étoient . postés , ni les églises qui 
n’étoient point occupées parles troupes. Tou* 
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les arbres et toutes les maisons apparentes 
qui pouvoient servir de visée, furent abattus 
ou démolis. On transporta encore dans la 
ville une grande quantité de subsistances , 
et on fit ensuite l’état suivant de la totalité 
des provisions : 

Froment 24,090 sacs. 

Autres bleds 1,465 

Métcil ou grains mélangés . 996 

En tout 26,55 i sacs qui dévoient rendre 
vingt-trois mille soixante-dix sacs de farine, 
auxquels il falloit ajouter, en farine criblée, 
cent neuf sacs de froment , quarante-cinq 
sacs d’autres bleds, et dix mille soixante- 
seize de grains mélangés, faisant en tout 
trente-trois mille trois cents sacs de farine. 

Il j avoit en outre: 43,760 rations de biscuit. 

71,275 livres de «riz. 

13,045 de légumes secs. 

Il y avoit 10,820 quintaux de foin. 

54,270 de paille. 

' i,5 18 sacs d’avoine. 

2,503 d’orge. 

Ee conseil estima que la garnison étoit suffi- 
samment approvisionnée en bleds pour neuf 
mois , en riz , pour sept mois , et en légumes , 
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pour six. Il y avoit 1800 chevaux, et on cal- 
cula qu’ils avoient de la paille pour dix mois , 
de l’avoine pour vingt-quatre jours , et de 
l’orge pour huit jours. La garnison se trouva 
composée de vingt-deux mille six cents cin- 
quante - trois hommes. On accorda , pour 
chaque soldat, vingt-quatre onces de pain par 
jour au lieu de vingt-huit qu’il recevoit pré- 
cédemment , et quatre onces de viande fraîche 
ou trois onces de viande salée, au lieu de 
huit onces de viande fraîche qu’il avoit an- 
térieurement: la portion des malades , dans 
les hôpitaux , fut réduite de douze onces à 
huit. 

Durant ces préparatifs pour un long siège , 
les clubs continuoient à diminuer , par les 
mêmes mesures , le nombre des habitans. 
Le 8 avril on enjoignit à tous ceux qui ne 
aépencfoient point de l’armée ou qui ne lui 
étoient point utiles , de venir prêter le nou- 
veau serinent ou de sortir de la ville. On 
déclara en même temps , qu’attendu la rareté 
des espèces , les soldats ne seroient plus payés 
de leurs travaux , mais que les antres ou- 
vriers continu Croient à recevoir leur salaire. . 

Dans la nuit du 10 au 11 , la garnison fit 
sa première sortie vers les bords/du Rhin: 
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Kostheim fut emporté, et l’attaque contre 
les Hessois eut d’abord du succès , mais des 
renforts forcèrent les Français à la retraite. 
Vers ce même teins, Rewbel futàOppenheim 
où il fit des propositions de paix au roi ds 
Prusse. 

On combattit les i 5 , 16, 17 à Weissenau 
qui futfinalement détruit. Le 18 les Prussiens 
enlevèrent aux Français un convoi de quatre- 
vingt-dix charriots presque tout entier. Le 
20, les Impériaux élevèrent un petit fortin 
près du Mein , et les Français achevèrent à 
Kostheim une batterie avec laquelle ils em- 
brasèrent quelques écuries. 

Le prix des comestibles commençoit à 
hausser dans la ville, et déjà la livre de 
beurre salé coûtoit 16 sous. 

Dans la nuit du 28 au 29, "les Français 
montèrent sur trois vaisseaux et allèrent dé- 
truire une batterie élevée près des bords du 
Mein. Le premier de mai, à une heure du 
matin, ils attaquèrent les Prussiens à Hoc- 
kheim et mirent Je feii au village de Kos- 
theim. Les Prussiens les repoussèrent avec 
perte , mais ils restèrent les maîtres de Kos- 
theim, malgré l’incendie qui dura trois jours, 
après lesquels ils en furent chassés par les 
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Prussiens; mais ils revinrent en force et re- 
commencèrent un combat sanglant qui leur 
rendit la possession du village. Ils y placè- 
rent une nombreuse garnison que les Prus- 
siens attaquèrent de nouveau le 8, mais sans 
succès. La plus grande partie du mois de 
mai se passa ainsi en attaques de villages 
et en affaires de postes, où les français 
étoient presque toujours les aggresseurs. 
Pans la nuit du3Q,ils surprirent le quartier- 
général des Prussiens à Marienborn ; ils mar- 
chèrent pieds nuds sur trois colonnes et 
avec des renseignemens si justes, qu’ils pas- 
sèrent toutes les batteries sans être apper- 
çus et entrèrent sans obstacle jurques dans 
le village. Ils auraient très - probablement 
enlevé le commandant s’ils n’eussent pas 
tiré sous ses fenêtres , battu la caisse et 
poussé les cris de vive la nation! Trais 
balles qui pénétrèrent dans la chambre du 
général Kalkreuth l’avertirent d’en sortir, 
et une sentinelle y monta assez à temps pour 
décharger son mousquet sur un soldat fran- 
çais qui déjà le tcnoit à la gorge. Le prince 
Louis-Ferdinand de Prusse arriva immédia- 
tement avec quelques troupes, et les Français 
commencèrent à se retirer, laissant vingt 
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morts et cent trente prisonniers de six mille 
qui avoient entrepris cette expédition. Les 
Prussiens perdirent beaucoup de monde, et 
entr’autres le capitaine Yoss, parent de ma- 
demoiselle Voss, fort connue à la cour de 

Berlin. 

\ 

Le 4 juin on porta la ration de chaque 
soldat à deux livres de pain et une bouteille 
de vin par jour. 

Dans la nuit du 6 et du 7, la canonnade fut 
vive de part et d’autre. A Mayence , une 
bombe tomba sur un magasin à poudre et la 
fit sauter avec une explosion effrayante. 

La rareté des subsistances augmentait ; une 
livre de beurre frais se vendoit 6 scheilings , 
ou 7 liv. 4 s. Un grand nombre de familles 
commencèrent à manger du cheval. 

Dans la nuit du 9 au 10 de jiân , la gar- 
nison fit quatre sorties qui se terminèrent 
par une très-grande perte réciproque et par 
la retraite des Français dans la ville. Le 10, 
à 8 heures du matin , ils attaquèrent un poste 
près de Gonsenheim et se retirèrent sans 
perte, après avoir tué un officier et quelques 
soldats. Cette sortie fut la première qu’ils 
firent en plein jour. 

Le 13 , les Français perdirent le général 
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Meunier; il mourut des blessures qu’il avoit 
reçues le 7 à Cassel. Il fut enterré le lende- 
main dans les nouvelles fortifications , en pré- 
sence des membres de la Convention et. des 
clubs, et de tous les officiers de la garnison. 

On acheva de préparer quelques brûlots 
qu’un ingénieur hollandais avoit amenés de 
Hollande : les assiégeans avoient résolu de 
s’cn servir pour brûlerie pont de bateaux qui 
traverse le Rhin; on craignit toutefois que leur 
explosion n’endommageât inutilement la 
ville , et on y renonça. Dans la nuit du ifi , 
soit par accident ou par une supercherie de 
l'inventeur , un decesbrûlQts fut entraîné par 
le courant, descendit vers laville, vint frapper 
contre le quai et répandit la frayeur parmi , 
les liabitans, mais il fut immé diatement cou- 
vert , et il — en résulta point d’accident. 

On ouvrit la tranchée dans la nuit du 16 
au 17; mais lest travaux ayant été mal con- 
duits, les ouvriers n’y étoient point à cou- 
vert au point du jour: ils furent forcés de se 
retirer et d’abandonner leurs outils ; ce ne 

fut toutefois qu’un retard de 48 heures. On 

« 

recommença les travaux .régulièrement et • 
' sans perte : le roi de Prusse , ses fils et le 
duc de Brunswick les dirigeoient d’une hau- 
teur 
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teur voisine; les premiers boulets tombèrent 
dans une rue voisine des portes , et toute cette 
partie de la ville fut bientôt déserte. 

Le 24 fut pour les habi taris un jour lamen- 
table. Quatre jours avant , le roi de Prusse 
avoit envoyé un passe-port général pour ceux 
qui désiroient sortir de la ville , et quinze 
cents personnes , la p upart des femmes et 
cnfans, avaient profité de cette offre. Peu de 
temps après l’ouverture des portes , on ré- 
pandit dans la ville que les Prussiens nè 
laissoient plus passer, et que les Français ne 
laissoient plus rentrer. Cette nouvelle pro- 
duisit une désolation générale. Jjë pont étoit 
couvert de fugitifs qui n’aVoient ni asyle ni 
subsistances , et ils se Cro/oient k portée de9 
batteries de Hockeim , qui tiroient perpé- 
tuellement sur la ville. Là frayeur aliéna 
Pesprit de deux cnfans; enfin les soldats fran- 
çais prirent compassion de ces victimes; ils 1 
en firent rentrer un grand nombre sous leurs 
manteaux, et le lendemain ils réclamèrent si 
vivement contre la Cruauté des cJubïstes allé-* 
mands qui avoient fait fetmer les portes suif 
ces infortunés, qu’ils les forcèrent de ies iaisset 
rentrer. 

Presque toutes les nuits , la garnison faisait 

Tçme I. S 
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des sorties avec plus ou moins de succès , 
mais elle ne put pas empêcher d’achever la 
parallèle. . * 

Le 27 , sur la fin du jour , les assiégeans 
commencèrent à canonuer et bombarder 
la ville. Dans cette nuit , le feu prit au 
clocher de l’église de Notre-Dame ; et , durant 
le désordre occasionné par l’immense volume 
des flammes , les Autrichiens enlevèrent tous 
les postes que les Français occupoient près 
de Weissenau. La nuit suivante ne fut pas 
moins affreuse pour les habitans. Le feu prit 
dans différentes parties de la ville 3 et entre 
autres à la cathédrale. Plusieurs magasins fu- 
rent embrasés , et onze cents sacs de pains 
réduits en cendres. L’église qui avoit appar- 
tenu aux Jésuites , fut très-endommagée. Les 
Français espérant prendre sur les Autrichiens 
leur revanche de la dernière surprise , atta- 
quèrent sans succès la redoute de Weissenau. 

Le 29 juin , en plein midi, les Français 
furent chassés , près du Mein, d’une pointe 
de terre appelée le Bleyaü» Dans cette af- 
faire, un vaisseau , chargé de soixante- 
dix-huit Prussiens , chassa sur son ancre par 
quelque mal-adresse de l’équipage , et vint 
aborder dans la ville, à. travers un feu qui 
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tua huit hommes. Les# Prussiens furent pris 
et échangés le lendemain. A la nuit tombante, 
le bombardement recommença. Le Dont* 
probsJei,ou le palais du prévôt , fut consumé 
avec plusieurs bâtimens voisins. 

Dans d’autres quartiers de la ville, un 
grand nombre de maisons furent également 
réduites en cendres. 

Dans la nuit suivante, l’église des Cor- 
deliers et quelques autres .édifices publics 
furent la proie des flammes. Dans la nuit dit 
2 , et dans celle du 4, un violent incendie 
consuma la chapelle de Saint-Alban. Les 
habitans de la partie méridionale de la ville 
passoient toutes les nuits dans leurs caves, 
et n’osoient rentrer qu’avec le jour dans 
leurs appartemens. Les batteries des assié- 
geans faisoient beaucoup plus de dégât du- 
rant la nuit, parce qu’alors la masse de la 
ville leur servoit de visée ; tandis que leurs 
ouvrages pouvoient à peine être apperçus 
de la garnison. Dans le jour, les canonniers 
français tiroient si juste qu’ils démontoient 
souvent leurs batteries ; mais on les réparait 
promptement et elles servoient avec le 
même succès dès la nuit suivante. 

Le fort St.-Alban étant tout-à-fait démoli, 

S a 
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les assiégés en retirèrent le canon. L’Eliza-* 
betii étoifc aussi fort endommagé. Un ouvrage 
très-fort que les Français avoient construit 
sur une prolongation du glacis , divisa d’opi- 
nion les ingénieurs prussiens. Quelques-uns 
ét oient d’âvis que lorsqu’on s’en seroit em- 
paré, on le conservât, parce qu’il pourroit 
commander une partie de la ville , et les 
autres prétendoient qu’il falioit le démolir: 
les derniers prévalurent , et dans la nuit du 
5 au 6, le général Mansteîiï reçut l’ordre 
de l’attaquer avec trois bataillons. Il réussit 
parfaitement pour la partie la plus proche de 
l'ouvrage; mais l’autre étoit si solide qu’il 
ne put pas la détruire complettement. Dans 
le même temps, deux bataillons partirent, 
à la faveur de l’obscurité, pour attaquer 1 g 
fort de Zalbach qu'ils emportèrent en partie 
d’assaut ; mais des renforts promptement en- 
voyés par la garnison les força de faire leur 
retraite. Les Prussiens eurent deux officiers 
tués, un blessé, et un autre pris avec trente- 
un soldat. 

Le 6 juillet, les Français réparèrent le fort, 
dont les Prussiens étoient à une trop grande 
distance pour pouvoir s’y opposer. Dans la 
nuit, le générai Kleist attaqua de nouveau le 
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fort Zalbach , l’emporta et le démolit. Dans 
le même temps plusieurs batteries de la se- 
conde parallèle furent achevées. Les Français 
sentirent vivement la perte du 'fort Zalbach 
et résolurent de reprendre ce poste. Le 7, 
ils attaquèrent le site , s’en emparèrent et. le 
rebâtirent. Dans la nuit, ils en furent encore 
chassés et le fort fut démoli. Dans la même 
nuit, le général prussien Schoufield leur fit, 
abandonner Kostheim , après un combat fort 
opiniâtre. Durant ce combat , la rapide suc- 
cession des flammes et de l’explosion des 
bombes faisoit paroître l’air tout en feu. Un 
détachement de Prussiens ayant été placé sur 
la route de Cassel , pour empêcher la gar- 
nison d’envoyer du secours à Kostheim , les 
Français la bombardèrent avec tant d’activité, 
qu’on voyoit souvent à-la-fois sept bombes > 
en l’air. La perte fut des deux côtés très- 
considérable , et le conseil militaire de la 
ville résolut de ne plus faire de tentative sur 
Kostheim , attendu sa trop grande distance. 

La nuit suivante, le feu fut moins violent. 
Quelques bombes tombèrent clans la vilje j 
mais les liabitans avoient appris à les éteins 
dre lorsqu’elles tombojent avant que leurs 
fusées fussent consumées. Ils se formèrent 
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aussi en compagnies pour éteindre les in« 
cendies plus promptement. Le lendemain, 
les assiégeans avancèrent leurs ouvrages à 
deux cents cinquante pas des murs. 

La garnison étoit alors fort diminuée par 
les maladies; il en restoit à peine de quoi 
faire le service , et le général d’Oyre prévint 
le conseil qu’il commençoit à craindre de 
ne pas pouvoir continuer long-temps la dé- 
fense. Il témoigna 'ses regrets de n’avoir 
qu’un petit nombre de troupes de ligne , et 
tout le reste composé de jeunes volontaires 
sans expérience. . , . 

Les assiégeans poussèrent durant plusieurs 
nuits leurs ouvrages avec beaucoup d’acti- 
vité, mais ils n’avançoient pas toutefois aussi 
promptement qu’ils s’en étoient flattés; leurs 
malades commençoient aussi à se multiplier. 
I*e roi de Prusse s’étant déterminé à ne plus 
se servir d’ouvriers, le soldat n’avoit que 
dix-huit heures de repos en quarante-huit 
heures; mais ils sa voient que la grande éten- 
due des fortifications devoit nécessairement 
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faire éprouver le même inconvénient à la 
garnison. . . .. . ... 

Depuis quelque temps les Français travail- 
loient avec ardeur à élever ce qu’on app.lle 
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une flèche en tête d’un de leurs forts, et 
les assiégeans jugèrent qu’il étoit important 
de la détruire. Les autrichiens l’attaquèrent 
dans la nuit du 12 au 13; mais ils mirent 
tant de lenteur dans leurs opérations, que 
vers les deux heures les Français vinrent en 
force et les chassèrent après leur avoir tué 
beaucoup de monde. On eut grand soin de 
se servir des Autrichiens le plus rarement 
possible pour ces sortes d’expéditions. 

Le 13 juillet, les Prussiens attaquèrent une 
batterie ; mais comme l’officier qui comman- 
doit négligea la circonspection autrichienne, 
quelques pièces de canon masquées lui tuè- 
rent beaucoup de monde et firent manquer 
l’expédition. 

La nuit du 13 et celle du 14 furent très- 
fatigantes pour les habitans et pour la gar- 
nison. Des grenades mirent le feu à un grand 
nombre d’édifices publics , et les assiégeans 
avancèrent considérablement leurs ouvrages. 
Pans cette nuit, la garnison fit cinq sorties, 
fut repeussée par-tout et perdit cent hom- 
mes : les assiégés eurent trente-un blessés 
et huit morts. ‘ ' 

Le 14 juillet, il y eut une suspension d’ar- 
mes depuis sept heures du malin jusqu’à une 
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heure après-midi. Dans la ville, les Français 
célébrèrent leur fête annhelle; le général 
d'Oyre et les troupes firent le serment, et 
' Merlin les harangua. Dans le camp des Autri- 
chiens on faisoit un feu de joie en l’honneur 
clu prince de Condé, qui venoit d’arriver. 
Durant la suspension, les soldats des postes 
avancés causèrent ensemble, et la vanité 
française ne put pas taire l’état où la lon- 
gueur du siège et les fatigues du servie»- 
avoient réduit la garnison. 

Dans la nuit, l’attaque de la flèche, qui 
yéussit en partie, coûta quatre-vingt dix hom- 
mes aux assiégeans : les Français ont avoué 
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que cet ouvrage leur en avoit fait perdre en 
tout trois vents. Les habitans eurent encore 
de violenles allarmes ; les grenades tomboient 
par centaines dans les rues ; le laboratoire 
des bénédictins et une partie de leur abbaje 
furent réduits en cendres. Dans le premier, 
il y eut deux explosions. La commotion 
ébranla toutes les maisons de la ville ; les 
plus proches eurent toutes leurs vitres brisées 
et leurs partes enfoncées. Le reste de la paille 
et du foin fut consumé dans cet incendie; 
il ne restoit des autres fourrages que pour 
quatre jours , et les provisions çhirurgic^lça 
éfçûçnt fort endommagées 
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La flèche empêchoit toutefois les assiégeans 
d’achever leur seconde parallèle ; on l’attaqua 
de nouveau dans la nuit du 16 au 17. Le 
prince Louis-Ferdinand de Prusse coinman- 
doit l’attaque , et fut un des douze officiers 
blessés; il s’empara complettement de la 
flèche. 

Les assiégeans employèrent très-diligem- 
ment la nuit suivante à monter de nouvelles 
batteries ; celles de la seconde parallèle se 
trouvèrent prêtes avant qu’on eut charrié 
tous les canons nécessaires pour les garnir. 
Les Français, saisissant cet avantage , en pla- 
cèrent sur-le-champ des leurs pour les battre , 
et enfilèrent la parallèle avec tant de succès, 
que les Prussiens perdirent, en un instant, 
un officier et quarante hommes. 

Le nombre des malades augmentoit dans 
la ville, au point qu’on fut forcé de tirer 
six cents hommes de Cassel pour renforcer 
la garnison. Le 18, le commandant informa 
le conseil qu’il n’y avoit plus de fourrage , 
et que le nombre des chevaux enlevés par la 
désertion ne laîssoit plus assez de cavalerie 
pour faire le service. Les soldats, instruits 
de la disette des médicamens et des autres 
ressources pour soulager les blessés, faisoiçut 
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des sorties avec beaucoup de répugnance. 
Quoiqu’il y eut encore de la farine , on avoit 
'la triste perspective d’en manquer bientôt, 
parce que plusieurs moulins avoient été 
, mutilés et mis hors de service, et que les 
meuniers avoient déserté les autres. 

- t 

Après avoir fait dans la nuit, sans succès, 
une attaque sur la flèche, on prit la réso- 
lution #de renoncer aux sorties et de s’en 
tenir aux mesures défensives. Quelques in- 
génieurs proposèrent d’abandonner toute la 
ligne des forts, et d’autres de faire sauter 
les deux plus vastes. Le général et le conseil 
avouèrent enfin qu’il n’étoit plus possible de 
prolonger la défense, et ils observèrent aux 
habitans qu’une plus longue résistance ne 
serviroit qu’à rendre les conditions des as- 
siégeans plus rigoureuses, sans pouvoir pro- 
duire aucune espèce de chance favorable. 

En conséquence , le général d’Oyre en- 
tama une négociation , pour la reddition de 
la place , dans une lettre qui servit aussi de 
réponse à celle que le général prussien Kal- 
kreuth lui avoit écrite , relativement à la 
sortie des vieillards et des enfans de la ville. 
Leur correspondance continua jusqu’au 20 , 
et plusieurs demandes et réponses eurent 
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pour principal objet la question de savoir si 
les habitans qui avoient favorisé les Français 
auraient la liberté de les suivre, ou seraient 
retenus dans la ville. Cet article, et quelques 
autres sur lesquels on ne s’accordoit point, 
firent cesser la négociation. Des deux côtés 
on avoit toujours continué le feu , et les as- 
siégeans avoient poussé leurs tranchées à une 
distance si visible pour la garnison, que dans 
la nuit du 19 au 20 ils perdirent un officier 
et vingt-cinq soldats. La nuit suivante, le 
feu prit à l’église des dominicains, et six sol- 
dats français furent ensevelis sous ses ruines. 

Le 21 , de nouveaux pour-parlers firent un 
peu ralentir le feu des assiégeans; mais sur 
quelques délais dans la négociation , ils me- 
nacèrent de recommencer. On convint enfin 
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des . conditions , et le 22 juillet, les deux 
généraux Kalkreuth et d’Oyre signèrent la 
capitulation. Le premier traita la garnison 
plus favorablement qu’on n’avoit osé l’espé-, 
rer, parce que le duc de Brunswick n’avoit 
que onze mille hommes pour couvrir le 
siège, et que Custines en avoit quarante 
mille assez près pour l'attaquer. On présume 
que le général Kalkreuth avoit des ordres 
d’accepter toutes les conditions qui pour- 
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roient le mettre promptement en possession 
de la ville. 

A cette époque , la garnison , composée de 
22,653 hommes lorsque le siège commença, 
étoit réduite à 17,038 ; 1,959 avoient été tués , 
3,334 étoicnt mutilés ou blessés et hors 
d’état de servir, 332 avoient désertés. 

La perte des assiégeans est évaluée à 3 
mille hommes. • 

Les Français consommèrent en munitions 

a 

de guerre : 

681, 85o livres de poudre* 

106,152 boulets. 

10,278 bombes. 

6,592 grenades. 

44,500 livres de fer. 

300,340 cartouches. 

Dans le cours du siège , 107 pièces de canon 
crevèrent ou furent mises hors de service • 
par les assiégeans ; vers la fin , soixante canons 
devinrent inutiles , faute de boulets de leur 
calibre. 

Le 24 et Je 25, la garnison sortit; Merlin 
marchoit à la tête de la première colonne, 
composée de 7,500 hommes. Les membres 
des clubs qui étoient sortis avec les troupes 
furent indiqués par les autres habitans , et 
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on les retint; mais l’électeur a eu la modé- 
ration de borner sa vengeance à les empri- 
sonner dans une tour, près du Rhin, où ils 
sont encore. 

On eut alors tout le loisir d’examiner les 
dévastations de la ville : on trouva que six 
églises étoient absolument détruites; que sept 
manoirs des nobles avoient été réduits en 
cendres , et que dans toute la ville il restoit 
très-peu de maisons sans dommage. Le ter- 
rain des environs avoit été effondré par les 
boulets et les batteries. Les fortifications do 
Cassel furent remises intactes aux vainqueurs, 
et serviront à rendre Mayence une des plus 
fortes villes de l’Europe. Entre Cassel et les 
ruines de Xostheim il ne reste pas un seul 
arbre. Tous les villages des environs ont 
souffert plus ou moins en proportion du plus 
ou moins d’importance de leur position , 
qu’on se disputa dès le commencement du 
siège , et la totalité du pays a été si dévastée , 
que les propriétaires out eu beaucoup de 
peine à reconnoître les bornes des terrains 
qui leur appartenoient. 

Nous avons déjà dit quelque chose de 
cette ville, et en résumant le nombre des 
églises , des palais , des bourgeois , des quais 
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et des rues , il sembleroit que nous devrions 
représenter Mayence comme une ville con- 
sidérable , par sa magnificence , son com- 
merce et sa population ; mais la vérité ne 
s'accorderait point du tout avec cette opi- 
nion. A l’exception de deux rues larges et 
assez belles, toutes les autres ne sont que 
des passages étroits où les maisons les plus 
apparentes ont cependant leur entrée , et 
toutes leurs fenêtres basses garnies de barres 
de fer, comme à Cologne. La négligence 
augmente encore l’aspect désagréable que ces 
barricades donnent aux maisons , car un al- 
lemand n’a point d’idée de la nécessité de 
nettoyer le dehors de sa résidence, même en 
supposant qu’il soigne un peu l’intérieur. Un 
Anglais qui a quelques centaines de louis de 
revenu annuel a, relativement à la propreté, 
une maison fort supérieure à celles de tous 
les comtes allemands que nous avons apper- 
eues ; et avec cinquante louis de rente , un 
Hollandais l’emporte sur l’un et l’autre. 

Le palais de l’électeur est un vaste bâti- 
ment à tourrelles, construit de pierres rou- 
geâtres; il fait face au Rhin qu’il commande 
sur un point de vue magnifique. 

Sur le quai on voit une apparence de com- * 
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mercc, mais presque point dans la ville. Le 
transport des marchandises , des vaisseaux , 
des autres districts dans ceux de l’électorat, 
constitue en grande partie l’activité qu’on 
appercoit sur le port. Le commerce est si 
foible , qu’il n’a pas encore suffi pour encou- 
rager à construire des magasins sur le quai. 
Les navires sont tous misérablement équipés; 
leurs carcasses sont goudronnées et sans la 
moindre apparence de peinture. Il y avoit 
auprès du quai une trentaine de ces bâti mens, 
du port depuis environ quarante jusques à 
soixante-dix tonnes, et la guerre n’en avoit 
pas probablement diminué beaucoup le nom- 
bre , puisqu’on s’en servoit pour le transport 
des subsistances et des munitions militaires. 

Les bourgeois sont nombreux et jouissent 
de quelques privilèges qui rendent leur si- 
tuation politique préférable à celle des autres 
habitans de l’électorat; ils ont toutefois essayé 
inutilement d’attirer des manufacturiers et 
d’encourager le commerce: les environs ne 
sont point assez riches pour faire uqe con- 
sommation qui puisse promettre du succès à 
un grand nombre de commerçans. Pour la 
richesse, l’industrie et l’activité, les bour- 
geois de Mayence sont fort au-dessous de 
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J’opiniôn que doivent se Former des ville* 
allemandes ceux qui les apprécient d’après la 
description et Pestimafion de leur importance 
dans leur pays , sans comparer leur situation à 
celle de quelques autres villes qu’ils con- 
noissent. On conviendra, je crois, qu’un mar- 
chand doit naturellement paroître avec au- 
tant d‘avantae;e dans les transactions de son 
commerce que clans toute autre circonstance, 
et que ceux qui ont affaire à lui , peuvent 
juger à-peu-près de son intelligence. Pour 
avoir une notion de celle des marchands de 
Mayence , nous employâmes une partie de 
nos loisirs à faire quelques emplettes dans 
leurs boutiques. Ou imagineroit difficilement 
à quel excès ils portent presque tous la pa- 
resse et 1 inadvertance. La peine que nous 
eûmes à obtenir un livre , pourra peut-être 
en donner une idée. Nous cherchions la pe- 
tite brochure allemande dont nous avons 
extrait quelques particularités du siège ; et 
comme elle traite d’un sujet de notoriété pu- 
blique , nous considérâmes comme une plai- 
santerie l'offre que des amis nous firent de 
nous aider dans notre première promenade, 
à faire cette acquisition. Deux libraires chez 
lesquels nous entrâmes , n’en avoient aucune 
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connoissance ; l’un d’eux supposa qu’une es- 
tampe qui représenloit les ouvrages, feroit 
également nofre affaire. En passant devant 
une troisième boutique de librairie, un jeune 
allemand qui nous acCompagnoit demanda 
la brochure, et le libraire, assis devant sa 
porte, lui répondit que nous la trouverions à 
notre retour dans une demi- heure. Lorsque 
nous revînmes, la porte étoit fermée, et. nous 
frappâmes en vain sans pouvoir la faire ou- 
vrir; de façon que nous fûmes obligés d’en- 
voyer au logis du libraire. Le garçon vint 
et n’avoit pas la moindre notion de ce que 
nous demandions; ïnais à force de lui répéter 
que son maître nous l'avoit promis , il re-« 
tourna et rapporta un exemplaire en feuilles. 
Tsous le payâmes et le laissâmes pour le bro- 
cher. On promit qu’il seroit près dans trois 
"heures; nous y envoyâmes, et on demanda 

encore, une heure : à la seconde fois on en 

« 

demanda deux. Enfin, nous ne pûmes pas 
Lavoir ce soir-là ; on nous le promit pour 
]e lendemain matin , et on ne nous tint pas 
mieux parole. Nous partîmes pour Francfort 
où un ami nous l'envova. Ce trait est à la 
vérité un des plus frappans , mais chez 
Tome I. , T 
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tons les marchands d’Allemagne on trouvera 
quelque chose d’à-peu-près semblable. 

En considérant ces dispositions générales, 
et le peu de richesses répandues parmi la 
classe mitoyenne , il paroît qu’abstraction 
faite du siège qu’on donne ici pour la cause 
de tous les inconvéniens , et qui a vérita- 
blement lait beaucoup de mal, la ville de 
Mayence n’auroit jamais eu, relativement 
au commerce, une très-grande importance. 
La destruction des propriétés ne sera de 
long-temps réparée. La noblesse a presque 
totalement renoncé à une ville où leurs ma- 
noirs ont été détruits ou dévastés. Un grand 
nombre d’Allemands , émigrés à raison du 
siège, se sont retirés en France. Les taxes 
de guerre et l’entretien de la garnison pèsent 
encore sur le foible reste des propriétés, et 
les consommations sont fort réduites. 

Les habitans sont asservis à loger la gar- 
nison. Par-tout où il y a des officiers, leurs 
noms sont écrits avec de la craie sur la porte, 
et il est défendu de l’effacer, parce qu’il faut 
que leurs soldats sachent où les trouver. Une 
famille que nous visitâmes logeoit quatre 
ttfiiciers et leurs domestiques ; mais il faut 
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Convenir que les officiers , loin d’aggraver 
cette incommodité par une conduite irré- 
gulière, étoient d’une politesse et d’une at- 
tention dont ou ne sauroit trop faire l’éloge. 
Jamais , à la vérité , nous n’avons vu des 
officiers prussiens se comporter autrement, 
et nous 11’hésitons pas à certifier qu’ils sont 
aussi supérieurs à ceux des autrichiens par 
l’amabilité et l’éducation, qu’ils ont la ré- 
putation de l’être par les talens militaires. Le 
siège a encore fait un grand mal à Mayence, 
en éloignant de cette ville un grand nombre 
des membres du chapitre noble. Cette insti- 
tution , quoiqu’inutile ou même nuisible au 
pays , faisoit dépenser de très-fortes sommes 
d’argent dans la capitale. Le chapitre de 
Mayence est, dit-on, un des plus riches de 
l’Allemagne ; ces fondations procurent quel- 
quefois de très-gros revenus aux seconds fil» 
des familles nobles , et leurs règles n’impo- 
sent la privation de presqu’aucune des jouis- 
sances temporelles. '«Leurs livrées et leurs 
équipages sont aussi brillans que ceux des 
autres courtisans. Les chanoines peuvent por- 
ter les décorations des ordres de chevalerie ; 
ils sont astreints à fort peu de résidence j 
on leur rend, dans le voisinage de la cour, 
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Jes honneurs militaires , et ils ont Ta liberté 
d'avoir chacun leur maison. Ils portent des 
habits brodés d or et de toutes les couleurs, à 
l’exception de l'écarlate et du verd, qui, ainsi 
que la broderie ou les galons d argent, sont 
considérés comme trop gais pour convenir à 
des ecclésiastiques. Avec cette ample liberté 
de donner l'exemp'e du faste, leur résidence 
dans une ville suffît pour y répandre un air 
de richesse et de prospérité. 

L’arsenal de Mayence est un de ses plus 
vastes bâtimens ; i! fait face à la rivière et 
se fait remarquer de ceux qui se promènent 
sur le quai par une rangée de têtes casquées 
et placées aux fenêtres du premier étage, 
qui semblent fixer les passans avec l'impo- 
sante sévérité des anciens Romains. Dans une 
des chambres, un nombre de figures, années 
de toutes pièces, sont placées autour d’une 
table de conseil. A la distance de cinquante 
toises on pourroit fort bien prendre les têtes 
des/enêtres pour des têtes d’hommes. 

L’électeur de Mayence , élu par les vingt- 
quatre chanoines qui composent le chapitre, 
et presque toujours tiré de ce nombre , est 
le premier prince ecclésiastique et l'archi- 
chancelier de l’Empire. Il est aussi le direc- 
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leur du collège électoral. Dans les diètes , il 
siège à la droite de l’empereur. C’est lui qui 
met le sceau à tous les décrets et qui en a 
la garde lorsqu’ils sont déposés dans les ar- 
chives. Ses revenus, en temps de paix, sont 
d’environ deux cents mille livres sterlings , 
à-peu-près deux cents mille louis ou quatre 
millions trois cents mille livres ; mais ils di- 
minuent de beaucoup en temps de guerre , 
parce qu’un tiers consiste en droits ou péages 
imposés sur la navigation du Rhin. Les vi- 
gnes en produisent encore une forte partie: 
ceux qui n’en ont point paient fort peu de 
chose , excepté dans des temps de préparatifs 
militaires ; on impose alors les taxes plus 
directement possibles, alin de pouvoir les 
lever plus promptement. 

Les fortifications de sa capitale sont aussi 
funestes à son pays qu'utiles au reste de l’Em- 
pire ; elle est toujours un des premiers objets 
qu’on attaque sur ce côté-ci du Rhin, parce 
qu’il seroit trop dangereux de passer ceit& 
rivière sans s’assurer d'une forteresse si con- 
sidérable , et susceptible de contenir une 
garnison qui pourroit fermer le retour. L’é- 
lectorat a souvent servi de théâtre à la 
guerre. Depuis la première construction d* 
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scs ouvrages par Louis XIV, leur force n’a 
jamais été complettemeut expérimentée. Sa 
reddition , en 1792 , fut occasionnée par le 
manque d’une garnison et par une perfidie, 
et même en 1793, où la défense fut vigou- 
reuse et longue, on pense généralement 
que la garnison auroit pu tenir beaucoup 
plus long-temps , si ses provisions eussent 
été placées dans des bâtimens à l’abri des 
bombes. Une garnison allemande, soutenue 
d’une armée qui occuperoit l’autre^ côté du 
Rhin, pourroit être continuellement ravi- 
taillée et renforcée , de manière à 11e pouvoir 
être forcée qu’après la démolition coinplette 
des murs. 

Le pont de bateaux sur le Rhin, qui, en 
paix comme en guerre , est toujours pour la 
ville d’une si grande importance , se trouve 
aujourd’hui beaucoup moins exposé qu’il ne 
l’étoit à l’arrivée des Français , parce que du 
côté de l’orient les fortifications de Cassel 
çn çléfendent l’entrée. Malgré sa grande lon- 
gueur et la rapidité de la rivière^ il est, par 
son excellente construction, beaucoup moins 
sujet aux avaries qu’on ne pourroit le sup- 
poser, et il seroit même très-probablement 
capable de supporter des batteries, qui ôte- 
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roient foute possibilité de le détruire avec 
des brûlots. Il a sept cents soixante-six pieds 
de longueur, et une largeur suffisante pour 
passer deux voitures. Des fréquentes répa- 
rations et une inspection très -attentive l’ont 
maintenu depuis l’année 1661 , où il a été 
mis en place. 

La mauvaise pratique de modifier les noms 
des villes dans les différentes langues, se fait 
plus particulièrement sentir pour celles de 
l’Allemagne, où un étranger qui n’en serait 
point informé serait sujet à de grandes mé- 
prises. Le nom allemand de la ville que nous 
nommons Meutz est Maynz , les Français l’ap- 
pellent Mayence , et les italiens Maguntio , 
qu’ils dérivent du nom romain Maguncia- 
curn. Les allemands appellent la ville de 
Liège Lut tic h • celle d’Aix -la- Chapelle , 
s 4 .chen$ celle de Bois-le-Duc, Ilcrzogen- 
busch , et celle de Cologne, Coin , qu’il* 
prononcent Keln. Le nom que chaque ville 
porte dans le pays dont elle dépend , devrait 
bien certainement lui être conservé par-tout, 
par la même raison que dans un langue les 
mots qui dérivent d'un autre idiome se pro- 
noncent conformément à l’autorité de leurs 
racines, parce que l’usage du terme primaire 
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est déjà, établi, et qu’il ne peut y avoir dé 
choix ou de décisions entre des innovations 
contemporaines, et toutes produites par une 
invention arbitraire. 



Fin du tome premier. 
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